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La crise de la Covid-19 a affecté 
l’ensemble de la population 
mondiale sur les plans sanitaires, 

économiques et sociaux. Une course 
contre la montre, ou plutôt contre la 
propagation du virus s’est déclenchée aux 
quatre coins de la planète depuis son 
apparition à Wuhan en Chine en novembre 
2019. Cette course repose non seulement 
sur le développement et la validation de 
vaccins, mais aussi sur la modélisation de la 
propagation du virus afin d’alerter sur les 
risques de vagues épidémiques. Ce travail de 
modélisation est un développement de 
longue haleine, car la création de modèles 
les plus fiables possibles nécessite la 
collecte, l’agrégation et l’assimilation de 
nombreuses données sur l’évolution de la 
pandémie.
Les premières données étaient chinoises, 
pays d’origine de la pandémie. Puis, dès 
janvier 2020, la Johns Hopkins University, 
dont les experts ont été surpris par l’ampleur 
de l’épidémie et la rapidité de sa propagation, 
s’est imposée comme l’arbitre mondial des 
données statistiques sur ce coronavirus. La 
France s’illustre également dans la collecte 
des données. Santé Publique France 
présente un tableau de bord quotidien sur les 
cas confirmés, les décès, le taux de 
positivité, les patients hospitalisés en 
réanimation ou encore le nombre de clusters 
en cours d’investigation et le nombre de 
départements en situation de vulnérabilité 
élevée. De précieuses informations pour les 
spécialistes de la modélisation appelés, dès 
mars dernier, à se mobiliser.
En réponse à cet appel, l’Institut national des 
sciences mathématiques et de leurs 
interactions (INSMI), un des dix instituts du 
CNRS, a décidé de mettre en place, en plein 
confinement, une plateforme de coordination 
des actions, MODCOV19, impliquant de la 
modélisation autour de la COVID-19. Les 
enseignants-chercheurs de l’UTC et plus 
particulièrement du laboratoire de 
mathématiques appliquées de Compiègne 
ont répondu spontanément à l’appel. 
D’abord, individuellement puis, suite à l’appel 
à manifestation d’intérêt lancé par la 
direction à la recherche de l’UTC, un collectif 
de 3 binômes s’est formé autour du projet 
Coveille - un projet de modélisation à 
plusieurs niveaux de granularité. Le projet 
Coveille peut ainsi répondre aussi bien aux 
besoins de veille que de prévision sur la 
propagation du virus dans la population. Cet 
outil constituera un atout précieux d’aide à la 
décision.

Claire Rossi,  
administratrice provisoire de l’UTC

Il y a d’abord eu le recrutement des étudiants. 
Différent des autres années, évidemment. 
« Jusqu’à présent, l’admission à l’UTC reposait 

sur une analyse du dossier académique des 
candidats et éventuellement sur un entretien oral 
conditionné par des résultats au-dessus d’un 
certain seuil, explique Valérie Kopinski, 
responsable du service des admissions de 
l’UTC. Cette année, compte tenu du contexte 
sanitaire, nous avons dû annuler les entretiens 
oraux, mais nous avons tout de même pris 
l’option de maintenir un élément 
complémentaire au dossier 
académique  : une fiche 
individuelle de projet.  » 
Alternative aux entretiens 
oraux, la fiche permet de 
découvrir les éléments de 
motivation des candidats, leurs 
activités extrascolaires et leurs 
envies de carrière après leurs 
études. Une initiative qui permet 
également de maintenir l’égalité 
entre les candidats, le ministère 
de l’Enseignement supérieur s’étant 
dit défavorable au passage d’entretiens à distance, 
trop aléatoires selon les connexions Internet des 
candidats.

Et puis il a fallu revenir à l’école à la rentrée. Pour 
l’intégration de septembre, tout d’abord. «  Même 
si il a été possible de faire des activités de rentrée 
comme tous les ans avec nos masques et nos gels 
hydroalcooliques, toutes les soirées de la période 
d’intégration ont été annulées, la rentrée avait un 
goût différent », témoigne Pierre Gibertini, étudiant 
en troisième année à l’UTC (lire son témoignage 
page  12). Cours magistraux à distance, système 
semi-distanciel pour les TD (une moitié de la classe 
en cours et l’autre moitié à la maison)  ; le maître 
mot de cette rentrée a été l’innovation pédagogique. 
Pour accompagner ces transformations, la cellule 
d’appui pédagogique de l’UTC a développé depuis 
mars dernier des plateformes d’enseignement à 
distance. « On ne partait pas de rien, détaille son 
responsable Manuel Majada. Nous avions d’ores 

et déjà des plateformes de formation à distance. 
Mais le confinement et cette rentrée hybride nous 
ont forcés à développer massivement de nouveaux 
dispositifs. »

Côté étudiants, le dispositif plaît. «  Je dois bien 
avouer que j’ai été rassuré à la rentrée de voir que 
toutes les mesures de précaution ont été mises en 
place, poursuit Pierre Gibertini. J’étais content de 
revenir en salle de TD mais très heureux aussi de 
voir que je n’avais pas de voisin à côté de moi et que 

les mesures de distanciation étaient 
respectées. »

Hélas, quelques semaines 
après la rentrée, l’UTC se 
voit contrainte de fermer 
face à une augmentation 
de cas Covid. Pas de 

quoi ébranler l’école qui 
adapte, une nouvelle fois, ses 

enseignements pour passer à du 
100 % distanciel.

Avec le reconfinement et 
la fermeture de tous les 
établissements d’enseignement 

supérieur, l’école poursuit sa mue 
numérique sous fond de Moodle, 

Zoom et Discord. 

Alors c’est vrai que le temps peut parfois sembler 
long pour les étudiants, mais çà et là des initiatives 
émergent pour maintenir du lien social. À 
l’image des team buildings virtuels organisés par 
plusieurs associations de l’UTC, de quoi «  nouer 
des liens solides à distance », ou encore les lives 
sur les réseaux sociaux de l’école chapeautés par 
l’administration et animés par des étudiants. Un 
grand concours a même été réalisé réunissant 
étudiants et habitants de la ville pour élire le bar 
préféré des Compiégnois. Un souvenir de la vie 
d’avant...

Il n’empêche qu’en ces périodes confinées, le temps 
se fait long. « Honnêtement j’ai hâte de retourner en 
cours, j’ai hâte de revoir mes amis et j’ai hâte que 
l’on retrouve une vie étudiante normale  », glisse 
une étudiante croisée au hasard d’une discussion 
Messenger entre étudiants. Pas facile d’avoir 20 ans 
en 2020, disait le Président dans l’un de ses derniers 
discours. À l’UTC, comme ailleurs, on attend vite 
des jours meilleurs. n GO

 INNOVATION PÉDAGOGIQUE 

Une rentrée  
pas comme les autres à l’UTC
C’est une rentrée pas comme les autres que viennent de vivre les étudiants de 
l’université de technologie de Compiègne. Hors norme, diront certains ; anormale, 
diront d’autres. Toujours est-il qu’il a fallu s’adapter à un contexte sanitaire des plus 
complexes.

Le maître mot de cette 
rentrée : l’innovation 

pédagogique

JEAN JOUZEL
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L’un des enjeux des confinements successifs de ces derniers mois réside dans le maintien d’une bonne forme 
physique et, surtout, psychologique. Du coup de mou passager à la véritable dépression en passant par la petite 
déprime, ces périodes d’isolement forcé ont un impact sur la santé psychologique des étudiants. 

«Avec mes amis, on a tous eu à un 
moment ou à un autre un passage à 
vide, explique un étudiant de 4e année 

de l’école. Mais avec le temps on s’y fait et ça 
passe. » Reste qu’à l’université de technologie de 
Compiègne, a été pris le problème à bras le corps 
et l’artillerie lourde a été sortie pour faire face aux 
malaises étudiants.

À commencer par la cellule de médecine 
préventive. La Dre Alice Hoogendoorn, médecin 
de l’école, et l’infirmière Dominique Albanese 
veillent sur les étudiants restés à Compiègne. 
«  Les étudiants peuvent nous contacter par 
e-mail, détaille la docteure. Ensuite, nous les 
prenons en charge ou nous les redirigeons vers les 
interlocuteurs dédiés à leurs difficultés. »
Le premier confinement a été l’occasion 
d’observer certains problèmes récurrents chez les 
jeunes étudiants. «  Nous avons pu constater des 
phénomènes de surmenage de certains jeunes, 
poursuit la médecin. Nous avons donc mis en 
place des téléconsultations avec notre psychologue 
pour accompagner les étudiants les plus en 
difficulté. » En parallèle de cet accompagnement 
médicalisé, des séances de sophrologie audio 

ont été implémentées par l’administration. 
Avec l’objectif de permettre aux étudiants de 
se recentrer et de se détendre. «  J’entends qu’il 
y a les études, un surmenage, un stress, explique 
Christella Lequeux, sophrologue à l’UTC. Mais 
il faut réussir à développer de bons moments 
et à voir le bon côté des choses. » 

Mais pour épauler médecin, 
infirmière et sophrologue dans 
cette épreuve, l’UTC a dégainé sa 
botte secrète : les étudiants relais 
santé. Depuis deux ans, la région 
accompagne, forme et emploie 
des étudiants pour créer 
un lien entre la 

médecine préventive et les étudiants. «  Nous 
sommes des intermédiaires entre le corps médical 
et le corps étudiant, détaille Manon, étudiante 
relais santé. Notre rôle est de faciliter la prise de 
parole et de contact avec les services de médecine 
et d’évoquer, avec les étudiants, des sujets qui 
restent parfois tabous. »

Qu’il s’agisse d’écouter des étudiants en proie à des 
déprimes passagères, ou d’aider certains à trouver les 
bons interlocuteurs pour surmonter leurs difficultés 
financières, les étudiants relais santé ont eu du pain 
sur la planche pendant ces confinements. « Pour ce 
second confinement, nous avons mis en place un 
groupe à destination des étudiants confinés et isolés 
où nous proposons des lives Facebook de sport, de 
recettes de cuisine, et où nous ouvrons la parole pour 
que chacun puisse exprimer ses difficultés.  » De 
quoi égayer la vie des étudiants confinés et recréer 
du lien… dans le respect des gestes barrière. n GO

 SANTÉ & PRÉVENTION 

Médecine préventive  
et étudiants relais santé  
pour faire face aux confinements successifs

ALICE HOOGENDOORN DOMINIQUE ALBANESECHRISTELLA LEQUEUX
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Sociologue et philosophe, Dominique Méda est professeure de sociologie à 
l’université Paris-Dauphine et y dirige l’Institut de recherche interdisciplinaire en 
sciences sociales (IRISSO), une unité mixte CNRS. Elle a donné, le 2 septembre, la 
deuxième leçon inaugurale à l’UTC.

Pour une 

reconversion 
écologique

Les problématiques liées au travail ne lui 
sont pas étrangères, puisque, dans une 
première vie, Dominique Méda a d’abord 

été inspectrice générale des affaires sociales, le 
corps de contrôle du ministère du Travail et des 
Affaires sociales. Elle a ensuite travaillé pendant 
15 ans en tant que responsable de la recherche, à la 
Direction de l’animation de la recherche, des études 
et des statistiques (Dares) dans ce même ministère 
et comme directrice de recherches au Centre 
d’études de l’emploi.
La raison de cet intérêt ? « Au début des années 1990, 
le discours dominant soulignait l’importance 
exclusive du travail. Le travail est une activité 
essentielle et structurante pour les individus  : je 
voulais comprendre la genèse et les causes d’une 
telle valorisation du travail et de la place centrale 
qu’il occupe dans notre société », explique-t-elle.
Un intérêt qui l’a menée à entamer des recherches 
philosophiques et qui déboucha, en  1995, sur 
l’écriture d’un premier livre : Le travail, une valeur 
en voie de disparition ? (éditions Flammarion). « Je 
voulais comprendre philosophiquement comment 
on en est arrivés à reconnaître le travail comme 
l’activité sociale centrale. Pour preuve  ? Dans le 
PIB, on ne prend en compte que le travail et l’on 
ignore complètement les activités politiques, 
familiales, domestiques ou encore de loisirs  », 
ajoute-t-elle.
Un intérêt qui l’a conduite également à faire des 
recherches dans le champ sociologique. « En menant 
des enquêtes de terrain en France, j’ai mis en 
évidence que le travail était bien, en effet, une valeur 
centrale pour les gens. Je dirais même qu’ils ont un 
rapport “pathologique” au travail, contrairement 
aux Nordiques, par exemple, qui, tout en respectant 
le travail, considèrent que leurs autres activités 
–  famille, loisirs, engagement citoyen  – ont tout 
autant d’importance », affirme Dominique Méda.
Un intérêt qui l’a amenée aussi à questionner la 
pertinence de la « fétichisation » du PIB tel qu’il est 
mesuré et à en relativiser la pertinence. « Il nous faut 
prêter attention à d’autres indicateurs dont deux sont, 
à mes yeux, majeurs. Le premier, c’est l’empreinte 
carbone, dont la réduction constitue notre défi absolu 
face au changement climatique. Le second, c’est celui 
qui rend compte de la cohésion sociale. Un indice de 
santé sociale qui mesure le degré d’inégalités dans 

une société », souligne-t-elle.
Un intérêt qui l’a poussée enfin, encore plus à la 
suite de la crise sanitaire du Covid-19, à plaider 
pour un changement total de paradigme dans le 
fonctionnement de nos sociétés. «  Nos sociétés 
doivent s’engager dans une véritable “reconversion 
écologique” où il ne s’agira plus de mettre en 
avant le plus gros PIB, ou les plus gros profits, 
mais de satisfaire les besoins sociaux de tous. Une 
reconversion écologique qui, de surcroît, devrait 
être créatrice de nombreux emplois  », conclut 
Dominique Méda. n MSD
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Il nous faut prêter attention à 
d’autres indicateurs dont deux 
sont, à mes yeux, majeurs. Le 

premier, c’est l’empreinte carbone, 
dont la réduction constitue notre 
défi absolu face au changement 
climatique. Le second, c’est celui 
qui rend compte de la cohésion 

sociale. Un indice de santé sociale 
qui mesure le degré d’inégalités 

dans une société.

 ÉCOLOGIE & SOCIÉTÉ # L’UTC AU CLASSEMENT TIMES HIGHER 
EDUCATION 2021 ET TIMES HIGHER 

EDUCATION YOUNG UNIVERSITIES 
2020. 
Le classement international du 
Times Higher Education 2021 a 
été publié : l’UTC se situe entre la 

801e et 1 000e place au classement 
général. L’UTC est par ailleurs la 

3e université française dans la catégorie 
« International Outlook » (rayonnement 
international) et la 15e université française 
dans la catégorie « Industry Income » 
(revenus de l’industrie). L’UTC est classée 
entre la 201e et la 250e place du 
classement général du Times Higher 
Education (THE) Young University Rankings 
2020, qui met en avant les universités 
âgées de moins de 50 ans. En outre, elle 
est en 3e place des universités françaises 
dans la catégorie « International Outlook » 
(rayonnement international) et 5e dans la 
catégorie « Industry Income » (revenus de 
l’industrie). n

# L’UTC GAGNE 50 PLACES DANS LA 
CATÉGORIE « JEUNE UNIVERSITÉ » DU 
CLASSEMENT THE. 
Le classement international Times Higher 
Education 2020 est paru : l’UTC se situe 
entre la 601e et la 800e place au classement 
général. L’UTC est par ailleurs la 
4e université française dans la catégorie 
« International Outlook » (rayonnement 
international) et la 13e université française 
dans la catégorie « Industry Income » 
(revenus de l’industrie). n

# PRIX BEST PAPER COPA 2020 POUR 
SOUNDOUSS MESSOUDI (HEUDIASYC)

Soundouss 
Messoudi, 
doctorante au 

laboratoire Heudiasyc (équipe CID), a reçu 
le prix de la meilleure publication étudiante 
lors de la conférence COPA 2020 pour sa 
publication sur la prédiction conformelle 
titrée « Conformal multi-target regression 
using neural networks ». n

# LE LABEL « BIENVENUE 
EN FRANCE » DÉCERNÉ 
À L’UTC PENDANT 4 ANS 
L’UTC s’est vu décerner le 
label « Bienvenue en 
France », au niveau 2 étoiles, 
pour la qualité de l’accueil des 
étudiants internationaux, et ce jusqu’en 2024. 
Gage de confiance, le label atteste de la qualité 
de l’accueil et représente pour l’établissement 
un outil de promotion et de rayonnement. Les 
indicateurs particulièrement reconnus pour 
l’UTC sont ceux de la qualité et de 
l’accessibilité de l’information, de la qualité et 
de l’accessibilité des dispositifs d’accueil, de la 
qualité et de l’accessibilité de l’offre de 
formation et de l’accompagnement des 
enseignements, le logement et la qualité de vie 
du campus, et la qualité de suivi post-
diplômant des étudiants internationaux. n PS
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C’est dans le cadre de la crise sanitaire liée au Covid-19 que l’Institut national des sciences mathématiques et de 
leurs interactions (INSMI), un des dix instituts du CNRS, a décidé de mettre en place une plateforme de coordination 
des actions impliquant de la modélisation autour du Covid-19. Celle-ci, MODCOV19, vit le jour en plein confinement. 
Tout naturellement, plusieurs enseignants-chercheurs du laboratoire de mathématiques appliquées de Compiègne (LMAC), 
intéressés par la problématique, se mobilisèrent. D’abord, individuellement sur MODCOV19, puis vint l’appel à manifestation 
d’intérêt lancé par Marie-Christine Ho Ba Tho, directrice à la recherche à l’UTC. Aussitôt, 3 binômes d’enseignants-chercheurs 
se formèrent autour du projet Coveille. Les deux premiers, formés, d’une part, de Ghislaine Gayraud, professeure, de Miraine 
Davila Felipe, maître de conférences, et de Nikolaos Limnios et Salim Bouzebda, d’autre part, tous deux professeurs, s’intéressent 
particulièrement aux modèles et outils stochastiques. Autrement dit des modèles où l’on introduit de l’aléa. Le dernier, impliquant 
Florian De Vuyst et Ahmad El Hajj, tous deux professeurs, travaille sur les modèles et approches mathématiques déterministes. 
L’objectif de COVEILLE ? Réaliser la modélisation de la dynamique de l’épidémie de Covid-19 à différents niveaux de granularité, 
ou de finesse d’analyse des données. En somme, des modèles qui serviront d’aide à une veille de la propagation du virus et 
des risques de vagues secondaires.

Professeur des universités, Florian De Vuyst est directeur, depuis 2018, du laboratoire de mathématiques appliquées 
de Compiègne (LMAC). Fort de plus de 30 personnes – enseignants-chercheurs, professeurs agrégés, attachés temporaires 
d’enseignement et de recherche (ATER), doctorants et post-doctorants – le LMAC compte deux équipes. La première, l’EPIA, 
se consacre aux « problèmes inverses et analyse numérique » ; la seconde, S2, aux « systèmes stochastiques ». Actuellement, 
6 enseignants-chercheurs sont mobilisés sur Coveille, un projet de modélisation lié à l’épidémie de Covid-19.

Après 15 années en tant que professeur des 
universités –  8  années à l’école Centrale 
Paris au laboratoire de mathématiques 

appliquées aux systèmes, puis 7 autres années à 
l'École normale supérieure de Cachan au centre 
de mathématiques et de leurs applications  – 
Florian De Vuyst rejoint, en 2017, l’UTC avant de 
prendre la direction du LMAC dès janvier 2018.

« Actuellement, le LMAC compte 13 enseignants-
chercheurs, 2  professeurs agrégés, 2 ATER et une 
quinzaine de doctorants. Au sein du labo, on travaille 
bien entendu sur des aspects purement théoriques, 
mais aussi sur des algorithmes et des applications 
plus pratiques  », explique Florian De  Vuyst. 
Équipe d’accueil, le LMAC est aussi membre de la 
Fédération de mathématiques des Hauts-de-France 

FMHF, fédération de recherche CNRS.
Les spécialités des deux équipes de recherche  ? 
«  L’EPIA travaille sur les problématiques de 
“problèmes inverses”, d’“équations aux dérivées 
partielles” ou encore de “réduction de modèles 
numériques”. De la modélisation déterministe pure 
avec des applications pratiques dans de nombreux 
domaines. On peut citer la détection d’anomalies, 

Le LMAC, au-delà de Coveille

Coveille 
un projet structurant pour le LMAC
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l’imagerie médicale, la mécanique des fluides ou 
encore le trafic routier, par exemple. L’équipe  S2 
s’intéresse plus particulièrement à la modélisation 
stochastique, caractérisée par l’introduction de l’aléa, 
la statistique mathématique, l’analyse de données 
ou encore au machine learning et à l’apprentissage. 
Des champs théoriques qui aboutissent à des 
modèles permettant, entre autres, l’extraction de 
connaissances, la prévision sous incertitudes, la 

détection de changements de tendance, l’estimation 
robuste, etc. Des modèles applicables, notamment, 
dans les domaines de la santé, des systèmes 
physiques tels que la mécanique – l’étude des fissures 
dans un matériau, par exemple – de la fiabilité des 
systèmes complexes, ou tout simplement de l’activité 
humaine », souligne-t-il.

Un des points forts du LMAC ? « C’est l’existence 
de deux équipes, l’une avec une approche dite 
“déterministe”, c’est-à-dire axée sur des modèles 
dits “continus”, homogénéisés, et l’autre avec 
une approche stochastique qui s’intéresse à des 
échantillons ou des échelles de temps et d’espace plus 
fins. Ce qui permet de décrire une réalité de deux 
façons différentes mais souvent complémentaires 
et de donner des éléments de réponse de façon 
différente et avec des critères différents  », ajoute 
Florian De Vuyst. Loin de l’image de mathématiques 
désincarnées, les équipes du LMAC collaborent 
à des applications concrètes notamment avec des 
institutions de santé ou des industriels. 

« L’équipe EPIA a notamment travaillé avec le CHU 
d’Amiens. L’objectif était de détecter des anomalies 
dans le cerveau ou d’autres parties du corps à partir 
de la réponse des tissus vivants à différents types 
d’ondes émises par les dispositifs médicaux. Il s’agit 
en somme, en partant d’observations ou de mesures 
inintelligibles, d’inverser la perspective afin de les 
rendre intelligibles. L’équipe collabore également, 
dans le cadre de thèses Cifre, avec le constructeur 
Renault sur un projet d’optimisation des véhicules. 
La première était consacrée à la problématique 
d’allégement du véhicule tout en gardant les mêmes 
performances ou “prestations”. La seconde, à venir, 
portera sur la réduction de la traînée, c’est-à-dire le 
coefficient CX, dû au frottement de l’air. Ce qui se 
traduit par une moindre consommation d’énergie », 
détaille-t-il.

Le LMAC est enfin impliqué dans des 
collaborations avec d’autres laboratoires de l’UTC. 
«  Une plateforme collaborative commune a été 
ainsi mise en place avec Adnan Ibrahimbegovic du 
laboratoire Roberval et membre senior de l’Institut 
universitaire de France. Le but ? Travailler ensemble 
sur des projets communs dédiés à la mécanique 
numérique. Nous travaillons également avec le 
BMBI, particulièrement avec Anne-Virginie Salsac 
sur les problématiques liées aux microcapsules et 
à leur transport dans les vaisseaux sanguins. Avec 
comme objectif principal  : permettre l’innovation 
en médecine. Nous avons notamment un doctorant 
en codirection qui poursuit une thèse sur les 
techniques de réduction de modèles  », conclut 
Florian De Vuyst. n MSD

FLORIAN DE VUYST

Maître de conférences au laboratoire 
de mathématiques appliquées de 
Compiègne (LMAC), Miraine Davila 
Felipe fait partie de l’équipe  S2 
dédiée, notamment, aux modèles 
et outils stochastiques. Autrement 
dit  : des modèles où l’on introduit de 
l’aléa. Elle pilote Coveille, un projet de 
modélisation autour du Covid-19. 

C’est après un appel à manifestation d’intérêt 
(AMI) que trois binômes, impliquant des 
compétences dans les approches et outils 

déterministes et stochastiques, se formèrent au 
sein du LMAC pour travailler sur Coveille. «  Je 
suis la dernière arrivée à l’UTC en 2019. Le fait 
que mes collègues m’aient choisie pour piloter ce 
projet me touche énormément, car ils prouvent, par 

Piloter Coveille,
une marque de confiance 

Loin de l’image de mathématiques 
désincarnées, les équipes du LMAC 
collaborent à des applications 
concrètes notamment avec des 
institutions de santé ou des 
industriels. 
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ce geste, une grande marque de confiance à mon 
égard », assure Miraine Davila Felipe. 

C’est alors qu’elle enseignait à l’université de 
La Havane que l’idée de venir en France germa dans 
son esprit. L’élément déclencheur ? « J’ai rencontré 
des chercheurs français de l’École polytechnique en 
visite à l’université et j’ai été séduite par la qualité 
de la recherche en mathématiques en France. 
Ce qui m’a motivée à postuler en master  1 en 
mathématiques appliquées dans la même école. J’ai 
été retenue et ai obtenu une bourse. J’ai poursuivi 
par un master  2 commun à Polytechnique et 
Paris VI – Sorbonne Université – en mathématiques 
appliquées à la biologie. Cela m’a permis, lors d’un 
stage chez Télécom Paris, d’avoir une première 
expérience en épidémiologie. J’ai travaillé 
notamment sur des méthodes qui permettent 
l’estimation d’événements rares dans le cas de 
maladies transmissibles, pouvant éventuellement 
déboucher sur des situations de crise d’un point de 
vue de santé publique », explique-t-elle.

De là date son intérêt pour l’épidémiologie. Elle 
poursuit donc par une thèse au sein d’une équipe 
pluridisciplinaire, rassemblant des biologistes, des 
mathématiciens, des statisticiens, des probabilistes, 
dirigée par un professeur de Paris  VI au sein du 
Collège de France.
Le thème de sa thèse  ? «  J’ai travaillé sur les 

modèles phylodynamiques, un domaine de 
recherche relativement récent. Il s’agit d’étudier, à 
partir des données génétiques du pathogène – virus 
ou bactérie – la propagation des maladies dans la 
population. Ce sont des modèles que l’on utilise 
particulièrement pour les maladies telles que la 
grippe, le VIH ou encore Ebola, caractérisées 
par un fort taux de mutation des pathogènes en 
cause. Le fait de trouver des séquences génétiques 
différentes d’un pathogène donné chez les patients 
nous permet en effet de reconstruire l’arbre de 
transmission. En un mot : dire qui a infecté qui au 
cours du temps. À condition de disposer d’assez 
de données pour réduire l’incertitude  », précise 
Miraine Davila Felipe.

Un champ de recherches qui permet, par exemple, 
d’estimer la date du début de l’épidémie et que 
les chercheurs tentent d’appliquer au Covid-19. 
En cela, ils sont aidés par l’émergence de 
techniques d’échantillonnage assez rapides et peu 
coûteuses au regard de ce qui existait auparavant. 
« Actuellement sur le Covid-19, il y a un site qui 
recense près de 10  000  séquences génétiques de 
patients. Il faut savoir que chaque individu recèle 
en lui un certain nombre de virus avec, toutefois, 
toujours un qui est surreprésenté. En général, c’est 
celui que l’on a le plus de chance de transmettre. 
D’où la possibilité, grâce à la signature laissée par 
le virus, de reconstruire, à l’aide de statistiques, des 
arbres phylogénétiques de transmission. Certes, 
il reste encore pas mal d’incertitudes mais cela 
permet néanmoins de faire des estimations par 
rapport à l’évolution des épidémies. On peut ainsi 
estimer le taux de reproduction du virus ou R0 », 
souligne-t-elle.

Un champ de recherche qu’elle a approfondi lors 
de son post-doc à l’Institut Pasteur de 2017 à 2018 

puis en tant qu’attachée temporaire d’enseignement 
et de recherche à l’université de Nanterre et qu’elle 
poursuit depuis son arrivée à l’UTC. « J’ai développé 
ce type de modèles d’un point de vue mathématique 
et j’ai obtenu des résultats théoriques assez robustes 
sur le plan épidémiologique. L’idée est de coupler 
deux variables très différentes mais fortement 
corrélées : la dynamique de l’épidémie au niveau de 
la population, au travers des courbes de malades au 
cours du temps, et la dynamique génétique du virus 
grâce à des arbres mathématiques de transmission. 
On a ainsi une double information  », conclut 
Miraine Davila Felipe.

Un champ de recherche enfin qu’elle compte bien 
appliquer, avec d’autres collègues, à Coveille, un 
projet transversal autour de la modélisation du 
Covid-19. n MSD

Six enseignants-chercheurs – formant trois binômes – sont mobilisés sur Coveille, un projet de modélisation de la dynamique 
de l’épidémie de Covid-19 à plusieurs niveaux de granularité. L’objectif de Coveille étant de pouvoir assurer une veille de la 
propagation du virus et d’alerter sur les risques de vagues secondaires.

Spécificités de Coveille  ? L’implication 
d’enseignants-chercheurs ayant des 
compétences dans les modèles et 

approches mathématiques tant déterministes 
que stochastiques ou aléatoires et qui seront 
épaulés, dès janvier 2021, par deux étudiants en 
stage de fin d’études. Le déroulement du projet ? 
« Il comprend trois phases  : la première s’attache 

à une analyse statistique classique, avec Miraine 
et Ghislaine, la deuxième, avec Florian et Ahmad, 
établit des équations différentielles ordinaires  ; 
quant à Salim et moi-même, nous viendrons, dans 
une troisième phase, ajouter de l’aléa à l’équation 
déterministe  », explique Nikolaos Limnios, 
professeur des universités. 
Coveille s’articule en effet autour de deux axes de 

recherche, le premier portant sur la modélisation 
déterministe et aléatoire, estimation et prévision 
quantitative  ; le second, sur l’identification de 
classes d’individus en interaction. Toutefois, ces 
deux axes ne sont nullement disjoints et la réussite 
du projet passera, ils en sont conscients, par un 
dialogue permanent entre les trois binômes.
La première phase menée par Ghislaine Gayraud, 

Des objectifs 
de prévision et de veille 

MIRAINE DAVILA FELIPE

Un champ de recherches qui 
permet, notamment, d’estimer la 

date du début de l’épidémie et que 
les chercheurs tentent d’appliquer 

au Covid-19.
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professeure des universités, spécialiste en 
statistique mathématique et Miraine Davila Felipe, 
maître de conférences, spécialiste en probabilités ? 
«  Avec Coveille, nous souhaitons développer des 
outils qui nous permettraient de décrire l’évolution 
de la pandémie à différents échelons. En effet, la 
grande difficulté dans les épidémies en général, 
et le Covid en particulier, tient à l’hétérogénéité 
de la population tant par l’âge que par les milieux 
sociaux, par exemple. Ce qui, d’un point de vue 
mathématique, pose un défi majeur. Ghislaine et 
moi nous intéressons plus précisément au réseau 
de contacts des individus. Notre objectif est de 
modéliser le réseau social par lequel le Covid est 
susceptible de se propager  », explique Miraine 
Davila Felipe.
«  L’idée n’est pas de prédire qui sera ou ne sera 
pas infecté à long terme mais de pouvoir assurer 
une veille et d’identifier des clusters au sein de la 
population en fonction des contacts des individus. 
En un mot  : on s’intéresse plus au réseau de 
relations par lequel le virus va se diffuser qu’à 
la transmission elle-même  », ajoute Ghislaine 
Gayraud.
Caractéristique des modèles et approches 
déterministes de la deuxième phase ? « On travaille 
sur des modèles qui ne prennent pas en compte 
l’aspect aléatoire. En effet, dans les approches 
déterministes où l’on aborde notamment la 
thématique des “problèmes inverses” et d’analyse 
numérique en général, on considère que l’on connaît 
très bien les paramètres utilisés pour construire les 
modèles. Une modélisation qui s’applique, entre 
autres, à la mécanique ou encore à la biologie. Dans 
ce domaine, on a mené ainsi plusieurs projets avec 
le CHU d’Amiens, notamment sur la détection de 
cellules cancéreuses dans le corps humain à partir 
de mesures de l’activité cérébrale électrique des 
patients ou encore la caractérisation de l’épilepsie, 
un projet porté par la région et sur lequel on a 
collaboré avec le département de mathématiques 
de l’université d’Amiens  », explique Ahmad 
El  Hajj, professeur des universités et responsable 
de l’équipe déterministe. 

Florian De  Vuyst, directeur du LMAC, abonde 
dans ce sens  : «  Il s’agit en effet de caractériser, 
à partir de signaux ou de mesures qui ne sont pas 
des images à proprement parler, une tumeur, par 
exemple, à un certain endroit dans le corps. C’est ce 
que l’on appelle “problèmes inverses”. En somme, 
réussir à transformer des signaux que l’on ne peut 
pas interpréter directement en données intelligibles 
et exploitables in fine pour établir un diagnostic. »
«  Concernant le Covid-19, nous avons les 
compétences, en prenant un modèle direct du 
virus, de déterminer les taux d’infectiosité, 
d’incubation et de décès, la durée de guérison, etc. 
Autant de variables pertinentes d’un point de vue 
épidémiologique et que l’on peut calculer à partir 
de données observables telles que le nombre de 
personnes infectées, de personnes hospitalisées, 
etc. », ajoute-t-il.
Quels peuvent être alors les aléas que l’on pourrait 
prendre en compte dans le cas du Covid  ? «  À 
partir des données antérieures disponibles, par 
exemple sur les individus sensibles à l’infection, les 
individus asymptomatiques, les symptomatiques 
avec symptômes sévères, les symptomatiques non 

déclarés et enfin les guéris ou décédés, Florian et 
Ahmad vont proposer un modèle déterministe SEIR 
enrichi par des catégories qui reflètent au mieux la 
réalité de l’épidémie actuelle. À ce modèle, nous 
allons affecter des perturbations aléatoires tels le 
taux d’infectiosité ou le pourcentage d’infectés 
sévères qui dépendent de plusieurs facteurs et ne 
peuvent pas être totalement maîtrisés de manière 
déterministe », explique Nikolaos Limnios.
Les objectifs de ces modèles  ? «  Le premier 
objectif est de déterminer la dynamique et 
l’évolution du virus dans la population. Mais le 
développement de modèles stochastiques répond 
surtout à un besoin de prévision. Il s’agit de 
pouvoir dire que, si l’on a un nombre de patients N 
au temps T, on aura, par exemple : N X 2 patients 
à T+10. Une prévision fiable est un précieux outil 
d’aide à la décision. Dans le cas du Covid, il 
permettrait de décider du confinement de tel ou 
tel territoire ou de redimensionner la capacité des 
hôpitaux, par exemple », conclut Salim Bouzebda, 
professeur des universités, responsable de l’équipe 
stochastique. n MSD

LE MODÈLE SEIR POUR LE COVID-19

Le modèle SEIR est un système d’équations 
différentielles qui modélise l’évolution de quatre 
classes de populations dans la population totale (N). 
La variable S (susceptible) représente le nombre 
de personnes susceptibles de contracter le virus ; 
la variable E (exposed) représente le nombre de 
personnes infectées mais en état d’incubation ; 
la classe I (infected) désigne les personnes 
infectieuses, tandis que la classe R (recovered) est 
celle des personnes guéries. Le modèle SEIR se 
résume par le système d’équations suivant :

où N = S + E + I + R est la population totale ; ,  
et  étant des paramètres du modèle représentant 
respectivement le taux d’infectiosité, l’inverse du 
temps d’incubation et le taux de guérison. Dans 
l’équation d’évolution de S, le taux de personnes 
exposées au virus est proportionnel au nombre de 
personnes susceptibles d’être infectées (S) ainsi 

qu’à la fraction de population infectieuse (rapport 
I/N). Dans l’équation sur E, on a un terme de gain 
venant de la population S et de perte proportionnelle 
à E pour les personnes devenant infectieuses. Dans 
la troisième équation sur I, on retrouve un terme de 
gain venant de la population E et un terme de perte 
proportionnelle à I qui exprime le taux de personnes 
qui guérissent. Ce dernier terme se retrouve en 
valeur positive dans l’équation sur R. En figure 1, 
on montre un exemple de simulation numérique 
réalisée avec le modèle SEIR en prenant en compte 
une période de confinement (entre le jour 95 et le 
jour 190 après le début d’épidémie). Le modèle 
« capture » intrinsèquement une deuxième vague qui 
débute vers le 9e mois après le début de l’épidémie 
en janvier.

Concernant le Covid-19, nous avons 
les compétences, en prenant 
un modèle direct du virus, de 

déterminer les taux d’infectiosité, 
d’incubation et de décès, la 

durée de guérison, etc. Autant de 
variables pertinentes d’un point 

de vue épidémiologique et que l’on 
peut calculer à partir de données 

observables telles le nombre de 
personnes infectées, de personnes 

hospitalisées, etc. 
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C’est lors du premier confinement que ces 
deux chercheurs se rencontrèrent, du moins 
virtuellement, puisque les déplacements 

étaient impossibles. La raison de cette prise de 
contact ? « Il s’agissait de travailler, avec l’équipe de 
Martin Morgeneyer, sur la problématique liée aux 
aérosols et aux gouttelettes associées au Covid dans 
l’air. Un projet destiné à gérer au mieux la sécurité 
sanitaire des malades de l’hôpital. En effet, depuis 
le début de la crise Covid-19, j’aide les collègues 
des différents services à organiser la prévention des 
infections et à mieux prendre en charge les malades 
Covid », assure Jérôme Robert.

Martin Morgeneyer abonde dans son sens  : «  La 
collaboration se fit tout naturellement et l’on a 
commencé à faire de “l’expérimental” avant même 
d’assurer la partie paperasse du projet dans un bon 
esprit de “tous confinés”. On a juste retroussé nos 
manches et réfléchi à ce que nous pouvons, nous 
ingénieurs, faire avec les médecins qui sont en 
première ligne. »

Une collaboration qui s’accéléra avec l’aventure du 
restaurant Allard d’Alain Ducasse, une institution 
au cœur du Quartier Latin. C’est en effet l’équipe 
de Martin Mogeneyer qui fut sollicitée en aval afin 
de tester et valider la qualité du dispositif retenu. 
«  Alain Ducasse a vite compris que les gestes 
barrière et la distanciation réduiraient drastiquement 
le nombre de tables disponibles. En tant que 
spécialistes des systèmes de particules, nous avons 
développé un système qui nous permettait de simuler 
toutes les permutations possibles. Simuler en somme 
tous les chemins de contamination potentiels par 
aérosols de table à table en reproduisant les divers 
comportements de personnes attablées. Il y a celles, 
par exemple, qui devisent tranquillement, d’autres 
qui parlent fort ou encore qui rient à gorge déployée. 
Les tests ont montré que la qualité de l’air était 
optimale concernant les particules en suspension 
mais aussi, effet collatéral, les allergènes », détaille 
Martin Morgeneyer.
Mais l’aventure commença bien en amont, puisque 
Alain Ducasse fit appel, dès le 24 avril, au designer 

Patrick Jouin qui lui a notamment dessiné la salle de 
restaurant du Plaza Athénée et à l’architecte Arnaud 
Delloye pour réfléchir à une solution qui permettrait 
de sauver le modèle économique du restaurant. 
Une solution qui ne pouvait émerger que par une 
collaboration intense entre son équipe, des médecins 
mais aussi des spécialistes des particules.

«  Ce dernier a sollicité le professeur Thomas 
Similowski, qu’il connaissait bien, afin de 
réfléchir à la problématique “Covid et restaurant”. 
Pneumologue, spécialiste des maladies respiratoires, 
Thomas Similowski m’a alors demandé de l’épauler 
en tant que spécialiste de la prévention », explique 
Jérôme Robert.

La décision d’Alain Ducasse de commencer par ce 
restaurant symbole du Quartier Latin ? « Il aurait pu 
prendre un grand restaurant dans un grand hôtel, par 
exemple, mais il a fait ce choix, car il y a des milliers 
de restaurants de cette taille en France. Son seul souci 
étant la sécurité des clients, il voulait trouver une 
solution pour qu’ils se sentent vraiment rassurés et 
que cette solution soit reproductible. On est partis du 

postulat que l’hygiène des mains et les gestes barrière 
étaient maîtrisés, mais que la ventilation aérienne et 
les mouvements d’air dans un lieu clos pouvaient 
faciliter la circulation du virus d’une table à l’autre. 
Les postillons peuvent être arrêtés mécaniquement. 
D’où l’idée de paravents entre chaque tablée. Restait 
le problème des petites particules qui, elles, restent 
longtemps dans l’air et peuvent donc circuler par la 
ventilation mécanique ou les courants d’air. Nous 
avons alors, avec l’architecte, pensé à une sorte de 
hotte, dotée de filtres similaires à ceux des blocs 
opératoires, qui aspirerait l’air au-dessus de chaque 
table. Encore fallait-il démontrer que cela marche. 
C’est là que sont entrés en scène Martin Morgeneyer 
et son équipe », souligne Robert Jérôme.

Un dispositif stop-Covid qui a été valorisé, 
notamment par Uteam, filiale de l’université de 
technologie de Compiègne et l’Institut national de 
recherche et de sécurité. « Une innovation qu’Alain 
Ducasse veut ouverte afin qu’elle puisse servir au 
plus grand nombre et qui pourrait être dupliquée dans 
tous les lieux accueillant du public, par exemple », 
conclut Martin Morgeneyer. n MSD

Un dispositif 
stop-Covid

 INNOVATION 

Martin Mogeneyer, enseignant-chercheur à l’UTC au laboratoire TIMR, spécialisé dans les systèmes de particules, et le 
professeur Jérôme Robert, chef du service de bactériologie et responsable de l’équipe d’hygiène à la Pitié-Salpêtrière, ont, 
chacun dans leur domaine, apporté leur concours au dispositif « stop-Covid » mis en place dans le restaurant Allard du 
chef Alain Ducasse.

MARTIN MORGENEYERMIRAINE DAVILA FELIPEJÉRÔME ROBERT
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Comme les trois mousquetaires qui, comme tout le monde le sait, étaient quatre, Anne-Virginie Salsac, 
directrice de recherche au CNRS au sein du laboratoire Biomécanique et Bioingénierie (BMBI), le 
professeur Jean-Paul Couetil et le docteur Éric Bergoënd, tous deux chirurgiens cardiaques, et Adrien 
Laperrousaz, alors élève ingénieur à l’UTC, ont conçu un implant innovant destiné au traitement 
de l’insuffisance mitrale fonctionnelle. Un implant d’ores et déjà breveté à l’échelle nationale et en attente de son extension 
européenne.

Tout commence en  2014 par un e-mail 
envoyé à Cécile Legallais, directrice du 
BMBI, par le professeur Jean-Paul Couetil, 

alors chef du service de chirurgie thoracique et 
cardio-vasculaire, et son collègue, le docteur 
Éric Bergoënd, tous deux chirurgiens cardiaques 
au CHU Henri-Mondor de Créteil. Ils y exposaient 
le concept d’un nouveau type d’implant cardiaque 
et souhaitaient concrétiser leur idée à l’aide des 
chercheurs et ingénieurs du BMBI. L’e-mail fut 
transmis à Anne-Virginie Salsac et déboucha sur 
une rencontre afin d’évaluer la faisabilité du projet.
«  Ils cherchaient des personnes spécialisées 
en biomécanique, avec des compétences en 
technologie et bioingénierie des dispositifs 
médicaux, familiarisées avec le monde de la 
recherche et susceptibles de collaborer avec eux. En 
somme, une équipe de recherche ayant la capacité 
de voir les besoins d’un point de vue clinique et 

capable de proposer des idées de dispositifs, d’en 
assurer la conception et d’accompagner le projet à 
son terme. C’est lors d’une réunion qui s’est tenue 
peu après qu’ils nous ont expliqué la problématique 
de l’insuffisance mitrale fonctionnelle, ses 
conséquences graves d’un point de vue clinique, 
notamment sur les patients qui ne tolèrent pas les 
dispositifs existants  », explique Anne-Virginie 
Salsac.
Il fallait donc réfléchir à d’autres solutions.  
« Découvrir, c’est définir précisément le problème 
ou la problématique. Ce sont eux qui font que, 
selon l’état d’esprit que vous avez, vous détenez 
la certitude qu’il y aura diverses solutions 
possibles. À charge pour l’équipe de tenter de 
trouver la meilleure  », assure Jean-Paul Couetil, 
qui a plusieurs brevets en chirurgie cardiaque à 
son actif. Il faut reconnaître qu’il a été à bonne 
école puisqu’il était l’un des derniers élèves du 

professeur Carpentier, grand spécialiste en plastie 
mitrale et réparation valvulaire mitrale à l’hôpital 
Broussais. Un domaine qu’il a continué d’explorer 
en rejoignant, en 2010, le CHU Henri-Mondor en 
tant que chef de service.

Les raisons qui ont conduit Jean-Paul Couetil et 
Éric Bergoënd à réfléchir à un nouveau dispositif ? 
«  Il y a deux types d’insuffisances mitrales  : 
l’insuffisance mitrale organique et l’insuffisance 
mitrale fonctionnelle. Dans le premier cas, c’est la 
valve mitrale qui est défectueuse dans sa structure. 
En somme, ce sont les tissus valvulaires, les piliers 
ou les cordages fixés sur le ventricule gauche qui 
peuvent être défectueux. Dans le second cas, c’est 
la fonction valvulaire qui est détériorée mais pas 
la structure elle-même. Une fonction qui peut être 
altérée en raison d’une anomalie dans l’anatomie 
de la valve. Celle-ci permet, en principe, au sang de 
s’écouler en sens unique de l’oreillette gauche vers 
le ventricule gauche, tel un double clapet anti-retour. 
Or, quand ses deux feuillets, par exemple, n’entrent 
plus en contact pendant la contraction du ventricule, 
une partie du sang reflue dans l’oreillette, rendant 
la pompe cardiaque moins efficace. Ce qui peut 
entraîner à terme une insuffisance cardiaque, c’est-
à-dire une insuffisance du muscle ventriculaire. 
D’autant que certains patients ne supportent pas les 
traitements existants », explique Jean-Paul Couetil.

 RECHERCHE 

Un nouvel 
implant breveté
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ANNE-VIRGINIE SALSAC

Découvrir, c’est définir 
précisément le problème ou la 
problématique. Ce sont eux qui 

font que, selon l’état d’esprit 
que vous avez, vous détenez la 
certitude qu’il y aura diverses 
solutions possibles. À charge 

pour l’équipe de tenter de 
trouver la meilleure.

La création d’un nouveau 
dispositif s’accompagne en 
effet toujours d’une phase 
d’expérimentation. Il s’agit 

en somme de voir comment 
il fonctionne dans des 

conditions les plus réalistes 
possibles. 
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ZOOM
SUR... 

L’idée d’un implant de nouveau type  ? «  La 
particularité du professeur  Couetil est d’avoir 
plusieurs idées à la minute. On discute en effet 

souvent des pathologies dont les 
traitements existants s’avèrent soit 

inefficaces, soit trop invasifs 
et des moyens d’améliorer la 
prise en charge des patients. 
Nous nous sommes en 
particulier intéressés au 
traitement de l’insuffisance 
mitrale fonctionnelle qui est 

due à une détérioration de la 
fonction valvulaire caractérisée 

par un défaut de contact entre 
les deux feuillets de la valve 
en systole. C’est lors de 
discussions, en  2011-2012, 
autour de cette problématique, 

qu’il a lancé l’idée de pallier 
ce défaut de contact en comblant 

l’espace anormal présent entre 
les feuillets valvulaires à l’aide d’un dispositif 
implantable ; la nature exacte du dispositif n’étant 
pas à ce stade définie », précise Éric Bergoënd.
Jusque-là en effet, la seule technique existante 
pour réparer une valve déficiente de manière 
«  mini-invasive  » (par voie transcutanée, sans 
opération à cœur ouvert) consiste à poser une petite 
pince reliant les deux feuillets en leur milieu. Cela 
favorise leur contact sans le garantir, mais perturbe 
le fonctionnement de la valve et l’écoulement 
sanguin. 

La particularité du projet mené au sein du BMBI ? 
«  Une fois la problématique posée, nous avons 
pensé que la conception d’un nouveau dispositif 
consistant à rétablir l’étanchéité de la valve était 
un projet idéal pour la mise en place d’un projet de 
recherche proposé aux étudiants ingénieurs dans le 
cadre de leur formation. C’est ainsi qu’une équipe-
projet, réunissant les chirurgiens cardiaques 
Jean-Paul Couetil et Éric Bergoënd, des groupes 
pluridisciplinaires d’étudiants de l’UTC (bac+3 
à bac+5) et des chercheurs de BMBI se mit en 
place  », souligne Anne-Virginie Salsac. «  L’on a 
formé ainsi des groupes de 5-6 étudiants qui ont 
travaillé, par période de six mois, sur le projet. 
Bien entendu, en tant qu’enseignants-chercheurs, 
nous assurions le suivi du projet lors de points 
réguliers avec eux afin de vérifier que cela avance 
dans la bonne direction et d’impulser la bonne 
dynamique », ajoute-t-elle.

Alors élève ingénieur en 4e  année en ingénierie 
mécanique, Adrien Laperrousaz a servi, selon 
elle, de fil conducteur sur la durée totale du 
projet. «  Jusque-là, je ne m’étais intéressé qu’à 
la mécanique au sens de science du mouvement 
des mécanismes et n’avais jamais approché le 
médical  », raconte Adrien Laperrousaz. «  En 
février  2014, Anne-Virginie Salsac a déposé sur 
l’espace numérique de travail de l’UTC un sujet 
d’UV-projet (“PR” dans le jargon UTC) autour 
de ce nouveau dispositif de réparation de la valve 
mitrale. Cela m’a intéressé et j’ai été sélectionné 
parmi les cinq étudiants pour le démarrage de 
la première PR consacrée à l’implant cardiaque. 
J’étais le seul issu du génie mécanique, les quatre 
autres venant du génie biologique, et le seul à 
maîtriser les logiciels de conception pour faire de 

la modélisation en 3D. Ce qui permet de réaliser 
des visuels plus parlants. Nous avons rencontré 
par la suite, accompagnés d’Anne-Virginie Salsac, 
les deux chirurgiens qui nous ont décrit leur idée 
et nous nous sommes mis au travail pendant cinq 
mois », détaille Adrien Laperrousaz.

«  L’UV terminée, que faire  ?  », s’interroge-t-il. 
D’autant que les quatre autres camarades sont 
partis effectuer leur stage de fin d’études. Ayant 
pris goût à ce qu’il faisait, il décida de rempiler en 
septembre 2014. « Étant le seul présent depuis le 
début et le seul à maîtriser l’état de l’art du projet, 
nous avons décidé de monter plusieurs groupes de 
PR – un groupe qui travaillerait sur les matériaux, 
par exemple ; un autre encore sur l’état de l’art des 
brevets, etc. En janvier 2015, nous avons réalisé que 
l’on avait assez de matière pour monter un dossier 
et commencer à chercher des financements afin de 
développer des prototypes », souligne-t-il.

C’est ainsi qu’Adrien et ses collègues déposent, 
en mars  2015, un dossier au concours national 
I-Lab dans la catégorie «  Emergence  » dont ils
sortent lauréats en mai 2015. Avec, à la clef, une
bourse de 25 000 euros. Ce qui a permis à l’UTC
de lui financer son stage de fin d’études au Centre

d’innovation. « C’est en septembre 2015, dans le 
cadre de ce stage, que j’ai commencé à développer 
un prototype d’implant afin de pouvoir effectuer 
des tests in vitro », ajoute Adrien Laperrousaz.

L’approche innovante développée par cette équipe 
de l’UTC et du CNRS consiste à rétablir l’étanchéité 
de la valve en fixant sur l’un de ses feuillets un 
ballonnet gonflable, par voie transcutanée. 

« La création d’un nouveau dispositif s’accompagne 
en effet toujours d’une phase d’expérimentation. 
Il s’agit en somme de voir comment il fonctionne 
dans des conditions les plus réalistes possibles. 
D’où l’idée d’implanter le prototype in vitro, 
sur un modèle de cœur expérimental – à la 
University College London (UCL) – qui reproduit 
l’écoulement du sang comme dans un cœur humain. 
L’on a également reproduit les pathologies liées à la 
valve mitrale pour être au plus près de la réalité. 
Des tests menés avec succès, puisqu’il y avait une 
réelle réduction de la fuite résiduelle. Ce qui nous a 
permis du coup d’apporter une preuve de concept », 
décrit Anne-Virginie Salsac.

Ce qui a motivé le choix de l’UTC ? « Un collègue 
qui a développé plusieurs projets dans le domaine 
de la biotechnologie nous a conseillé de faire appel 
aux ingénieurs et chercheurs de l’UTC si l’on 
voulait que ce projet aboutisse. Un avis partagé par 
un enseignant-chercheur de l’École polytechnique 
que j’avais contacté et qui m’a transmis les noms de 
Cécile Legallais et d’Anne-Virginie Salsac. Tous 
les deux ont loué le dynamisme de l’UTC et assuré 
que l’on y trouverait de réelles compétences en 
bioingénierie », explique Éric Bergoënd. 
Il en aura fallu de l’énergie à toute l’équipe pour 
arriver à un concept aussi abouti et travailler à la 
rédaction du brevet.

Mais l’aventure n’est pas finie puisque Thibaut 
Alleau poursuit une thèse Cifre sous la 
direction d’Anne-Virginie Salsac, en partenariat 
avec l’entreprise Segula Technologies, sur 
la réalisation d’un modèle numérique de la 
dynamique de la valve mitrale, permettant de 
tester la pose d’implants. n MSD

La création d’un nouveau 
dispositif s’accompagne en 
effet toujours d’une phase 
d’expérimentation. Il s’agit 

en somme de voir comment il 
fonctionne dans des conditions 
les plus réalistes possibles. D’où 
l’idée d’implanter le prototype 

in vitro, sur un modèle de cœur 
expérimental – à la University 

College London (UCL) – qui 
reproduit l’écoulement du sang 
comme dans un cœur humain.

JEAN-PAUL COUETIL ÉRIC BERGOËND ADRIEN LAPERROUSAZ
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VIE DE
CAMPUS 

 PARTIR UN JOUR 

Mon semestre d’étude 

Où es-tu parti étudier ce semestre ?
Je suis parti étudier à Sofia en Bulgarie à 
l’UCTM, Université de technologie chimique 

et de métallurgie.

Pourquoi avoir choisi cette destination ?
Je suis étudiant en dernier semestre de tronc 
commun (NDLR  : les deux premières années 
d’études à l’UTC) et je n’avais pas beaucoup de 
cours à faire pour l’obtenir. Alors je me suis dit 
que le mieux était de valider ces derniers cours à 
l’étranger, dans un contexte que je ne connaissais 
pas. J’avais très envie de découvrir l’Europe de 
l’Est, mais la situation en Pologne m’inquiétait et 
il ne restait plus que la Bulgarie qui proposait des 
enseignements de biologie adaptés à la branche que 
je veux suivre. Mon choix était donc assez naturel.

Avais-tu peur que ton semestre soit annulé ?
C’est vrai qu’avec la situation sanitaire, plus 
j’approchais de la date de départ, 
plus je stressais. J’avais 
quand même prévu un 
plan  B si je restais 
à Compiègne 
avec certains 
cours que j’avais 
choisis. Mais 
tout de même, 
j ’ e s p é r a i s 
pouvoir partir. 
F i n a l e m e n t , 
tout s’est bien 
passé, mon 
vol n’a pas été 
annulé et j’ai pu atterrir en Bulgarie en septembre 
dernier.

Comment s’est passée ton arrivée sur place ?
Ce qui m’a frappé en premier lieu, c’est le fait que 
le Covid soit peu présent auprès de la population. 
Les gestes barrière ne sont clairement pas une 
priorité et, à la différence de la France, restaurants, 

boîtes de nuit et bars sont restés ouverts. Il faut dire 
que, pour passer les tests Covid, ici il faut dépenser 
plus de 60 €. C’est un vrai budget pour les gens 
et ça explique sûrement le faible nombre de cas 
recensés. Mais, depuis le 8 décembre, le pays a pris 
des mesures pour fermer certains établissements.

Et du côté de l’intégration dans l’université, 
comment cela s’est-il passé ?
Sur place, il y a une association qui s’occupe 
d’accueillir tous les étudiants en Erasmus. On a fait 
énormément d’activités et de rencontres au début 
de semestre et il y a un vrai suivi tout au long de 
l’année. C’est vraiment idéal. Mais rencontrer des 
Bulgares s’avère un peu plus compliqué.

Pourquoi ?
Eh bien, parce que je n’ai pas beaucoup de cours 
avec eux. Je suis dans une filière de biologie 

francophone, et nous ne sommes que 
trois ou quatre dans mes 

cours. Autant dire que 
ce n’est pas le mieux 

pour faire de nouvelles 
rencontres…

D’ailleurs, à quoi 
ressemble la 
pédagogie dans 

ton école ?
Je dois avouer que 

la mentalité ici est bien 
différente de la mentalité 

française. J’ai le sentiment que 
les gens sont moins stressés et ça se ressent 
dans l’organisation des cours. La rentrée a été 
décalée de quelques semaines, mais ça n’inquiétait 
personne à l’école. J’ai des cours en présentiel et 
certains à distance. Mais contrairement aux cours à 
distance que j’ai pu avoir à l’UTC, où il y avait pas 
mal de visioconférences, ici le distanciel ressemble 
plus à quelques fichiers PDF envoyés par e-mail et 
des relances des enseignants pour savoir où on en 

est dans notre lecture des cours. C’est un peu plus 
tranquille. Et puis on peut être absents à certains 
cours et s’arranger pour les examens. Nos profs 
ont compris qu’en tant qu’étudiants Erasmus, nous 
étions avant tout présents pour l’interculturalité et 
la découverte.

Justement, tu as pu faire quelques voyages ?
Oui, bien sûr  ! J’ai beaucoup visité la Bulgarie. 
C’était un pays que je ne connaissais pas du tout 
et j’en suis tombé amoureux. Entre les montagnes, 
les sources chaudes, les petits villages. Il y a 
quelque chose de très sauvage dans les lieux que 
j’ai visités. Je me suis également rendu à Istanbul 
et en Macédoine. Par contre, j’ai voulu aller en 
Roumanie, mais j’ai été refoulé à la frontière à 
cause des mesures Covid.

Et comment envisages-tu la fin de ton séjour ?
Je vais essayer de rester le plus longtemps possible 
dans le pays. Pourquoi rentrer en France pour les 
fêtes, par exemple, alors qu’il y a un confinement 
et que je ne suis pas sûr de réussir à revenir ? J’ai 
tellement d’autres choses à explorer en Bulgarie 
que je ne risque pas de m’ennuyer !

Tu parles couramment Bulgare ?
Loin de là  ! J’ai appris l’alphabet cyrillique 
pour pouvoir me débrouiller un peu, mais j’ai 
énormément de progrès à faire. n GO

Augustin Clément, étudiant de troisième année à l’UTC, a fait le choix de partir à Sofia en Bulgarie pour 
son semestre d’échange Erasmus. Entre appréhensions sur l’éventuelle annulation de son séjour, 
voyages et cours en tout petit groupe, il raconte son expérience. 

à Sofia en Bulgarie

Contrairement aux cours à
distance que j’ai pu avoir à

l’UTC, où il y avait pas mal de
visioconférence, ici le distanciel

ressemble plus à quelques fichiers
PDF envoyés par mail et des

relances des enseignants pour
savoir où on en est dans notre

lecture des cours.
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VIE DE
CAMPUS 

 RACONTE-MOI UN PROJET 

Tuli, la cup menstruelle  
inspirée des origamis et des tulipes

« Les jours passent et se ressemblent un peu »

À l’origine de Tuli ? Un constat amer des deux 
étudiantes : « Il n’y a pas, aujourd’hui, de 
protection hygiénique adaptée pour les 

femmes », explique Auxane Caseiro. Trop chères, 
mal adaptées à l’anatomie, parfois dangereuses 
pour la santé, et surtout polluantes  ; le constat 
est sombre pour les deux étudiantes de design 
industriel. Alors elles décident de mener leurs 
recherches sur le sujet. « Nous avons découvert que 
ce sont les cup menstruelles qui sont les dispositifs 
les plus adaptés pour les femmes, poursuit 
Charlyne Kerjean. Mais en étudiant de plus près 
ce dispositif et en effectuant un sondage auprès de 
1  344  femmes, nous nous sommes rendu compte 
qu’il y avait des problèmes au niveau du pliage et de 
l’utilisation. » En cause ? L’appel d’air qui se crée 
au moment du retrait du dispositif.
Alors, en février  2020, les deux jeunes femmes 
décident de se pencher sur cet objet du quotidien 
pour tenter d’y apporter des solutions. De longues 
soirées de recherches, d’analyses et de tests 
pour construire un prototype différent des cups 
existantes sur le marché. En choisissant de donner 
à leur dispositif une forme de tulipe, elles ont mis 

en place un système plus facile à retirer et donc plus 
pratique pour ses utilisatrices.
En juillet dernier, elles décident de déposer leur 
candidature au James Dyson Award, un concours 
d’innovation et de design. «  Avec l’aide d'Anne 
Meuleau et d'Emmanuel Corbasson, enseignants-
chercheurs à l'UTC, et de Nicolas Piton, responsable 
plateforme de prototypage au centre d'innovaton de 
l'UTC et grâce aux longues heures en FaceTime 
que nous avons passées, confinement oblige, nous 
avons mis en place ce nouveau dispositif pour les 
femmes. D’abord sous la forme d’un origami, puis 
sous la forme d’un véritable prototype. »
Et leur innovation plaît. En septembre dernier, les 
deux inventrices remportent le prix national du 
concours devant des dizaines d’autres participants. 
«  Trois raisons expliquent le succès de nos deux 
étudiantes à ce concours, détaille Emmanuel 
Corbasson, directeur de la filière design de l’UTC 
à l'époque. D’abord, elles ont construit un produit 
très pertinent pour répondre à un besoin rencontré 
par des millions de femmes partout dans le monde. 
Ensuite, parce que c’est un sujet peu traité par les 
ingénieurs, qui reste malgré tout assez tabou. Enfin 

parce que c’est une problématique écologique à 
laquelle Dyson a été sensible. »
Quel avenir pour les cups Tuli  ? Avant toute 
chose, les deux étudiantes souhaitent affiner leur 
prototype et l’imprimer en silicone médical pour un 
test en conditions réelles. « Il risque d’y avoir pas 
mal de modifications par rapport à nos prototypes 
habituels, anticipe Auxane, mais ça sera la preuve 
que notre idée est bonne. »
Et qui sait, demain peut-être pourront-elles créer 
leur entreprise ? « Pourquoi pas, mais pour l’instant, 
notre but est d’avoir un produit qui fonctionne 
bien », conclut Charlyne Kerjean. n GO

Étudiantes à l’UTC, Auxane Caseiro et Charlyne Kerjean ont gagné le prix national du James Dyson Award 2020 
pour la conception de Tuli, une cup menstruelle en forme de tulipe. Leur objectif ? Démocratiser l’accès à ces 
protections hygiéniques. Zoom sur ce projet 100 % féminin et 100 % innovant.

La première fois que je me suis de 
nouveau assis dans une salle de 
classe, j’ai trouvé ça vachement 

cool. Après quelque six mois passés 
confiné, la rentrée a été l’occasion 
de revoir des personnes que j’avais 
totalement perdues de vue. La rentrée 
ressemblait pas mal aux rentrées des 

années précédentes à la différence que tout le 
monde portait un masque et que les grandes soirées 
d’intégration étaient annulées. Mais on a quand 
même pu rencontrer les nouveaux étudiants.
Ensuite, les cours ont repris sous une forme 
hybride  ; les cours magistraux étaient tous à 
distance et nous n’allions aux TD en présentiel 
qu’une semaine sur deux. Le reste du temps, nous 
devions les suivre par visioconférence. Au début, 
ça n’a pas été évident pour tous les enseignants, 
mais au fur et à mesure tout le monde s’est adapté.

J’aimais bien ce rythme, car il permettait de garder 
du lien et du contact social.
Mais mi-octobre l’UTC a dû fermer à la suite d’un 
dépistage massif des étudiants. J’ai fait partie des 
étudiants testés, mais le laboratoire qui réalisait 
les PCR a perdu mes résultats. Je ne saurai donc 
jamais si j’ai eu, ou non, le Covid à cette période.
Ensuite, nous sommes revenus quelques jours à 
l’UTC, puis nous avons eu les vacances, puis les 
examens de mi-semestre et le reconfinement.
Pour une fois, d’ailleurs, j’ai plutôt bien géré mes 
médians. Je ne sais pas si c’est parce que j’avais 
moins de distractions à côté, mais mon travail a été 
payant. 
Depuis le reconfinement, les jours passent et 
se ressemblent un peu. Comme nous avons des 
travaux pratiques toujours en présentiel, je suis 
resté à Compiègne. Ça me fait un peu sortir et voir 
d’autres étudiants. Je sais que le fait de maintenir 
les TP en présentiel a été mal vécu par certains de 

mes camarades qui vivent seuls et qui restent dans 
l’Oise pour une seule heure de cours par semaine. 
De mon côté, j’ai la chance d’être en colocation 
avec deux autres étudiants de l’UTC, dont un ami 
d’enfance. Du coup je me sens un peu moins seul.
Mais on tourne en rond tous les jours dans l’appart. 
Il n’y a plus vraiment de distinction entre les 
moments où on bosse et les moments de détente. 
Alors c’est vrai qu’on a tous eu dans la coloc 
des moments de découragement et de perte de 
motivation, mais on était tous là pour se soutenir. 
J’imagine que ça doit être bien plus dur pour ceux 
qui restent seuls…
Il me reste encore un semestre de cours à l’UTC, 
puis je partirai en TN09, le premier stage d’assistant 
ingénieur. Je n’ai aucune idée de ce que j’y ferai ni 
où j’irai. Le Canada me fait envie. Mais j’ai encore 
le temps de voir venir… Six mois, c’est long ! n GO

 MA TROISIÈME ANNÉE À L’UTC - ÉPISODE 7 

Voilà maintenant trois ans que nous suivons le parcours de Pierre Gibertini à l’UTC. Désormais étudiant en ingénierie 
mécanique, il nous raconte son semestre d’automne entre retrouvailles, confinement et test PCR égaré.
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RECHERCHE /
INNOVATION

Spécialiste de la 
e-démocratie, 
C l é m e n t 

Mabi s’interroge 
sur l’état du débat 

public aujourd’hui et 
porte un œil critique 

sur les outils proposés 
par l’industrie, notamment 

les GAFA, et leurs usages. Le 
numérique devient progressivement 

une culture qui transforme notre rapport à la 
démocratie, à la citoyenneté. « Les technologies ne 
font pas les fake news mais les rendent plus visibles. 
En fonction de l’outil numérique utilisé, on crée un 
rapport au sens qui est différent. L’important est 
dans quel espace on s’exprime. Lorsqu’on le fait 
avec des personnes qui nous ressemblent, la parole 
est plus libre. Mais le numérique peut-il mettre à 
jour la démocratie  ? Plus on utilise la technologie 
numérique, plus il faut mettre de l’humain derrière », 
assure Clément Mabi qui s’est fortement intéressé à 
ces « technologies à visée citoyenne » plus connues 
sous la dénomination « civic tech ».

Les outils numériques  
de participation citoyenne
Les «  civic tech  » désignent l’ensemble des 
applications et plateformes qui permettent de 
recourir à cette intelligence collective et de 
renforcer le lien démocratique entre les citoyens, 
les collectivités et l’État. Pas étonnant que 
l’engagement civique et la participation citoyenne 
soient aujourd’hui l’un des terrains de jeu préférés 
des entrepreneurs du numérique. Mais les outils 
numériques ne conviennent pas à tous. « Environ 
douze millions de Français en sont éloignés. Les 
réunions publiques ont encore de beaux jours 
devant elles. Il y a une sorte de démocratie Internet 
avec une forme de régulation. Même si c’est la force 
de la popularité et des émotions qui fait circuler les 
contenus, par exemple celles des YouTubers. Il y a 
une mobilisation affective derrière cette mécanique 
d’Internet et des réseaux sociaux où, pour optimiser 
sa visibilité, on peut se ranger derrière des mots 
clés comme #Je suis Charlie ou #MeToo. » Se pose 
ensuite légitimement la question de la régulation 
démocratique de ces réseaux sociaux. n KD

 TECHNOLOGIE & DÉMOCRATIE 

Pour s’adapter à la situation créée par la pandémie Covid-19, l’université de technologie de Compiègne organisait début 
novembre son rendez-vous «  Interactions-presse » sous la forme d’un «  live LinkedIn ». Au programme : la conférence en 
ligne de Clément Mabi, chercheur à l’université de technologie de Compiègne, sur la façon dont les outils numériques 
bouleversent la démocratie participative. Extraits.

La citoyenneté 
numérique 
en question

CLÉMENT MABI,

CHERCHEUR CITOYEN

Clément Mabi est chercheur en sciences 
de l’information et de la communication à 
l’université de technologie de Compiègne, 
spécialiste du numérique au service de la 
démocratie. Il s’intéresse notamment à la 
concertation et au débat public assistés par 
le numérique. Au sein du laboratoire Costech 
(Connaissance Organisation et Systèmes 
TECHniques), il anime l’équipe Epin (Écritures, 
Pratiques et Interactions Numériques) et la 
direction adjointe du laboratoire. Ses travaux 
et publications se sont recentrés sur le débat 
public : démocratie participative, participation 
en ligne, ingénierie de la concertation. Ses 
réflexions le conduisent à explorer également 
bien d’autres thèmes : gouvernance de l’Internet, 
données ouvertes (open data), « gouvernement 
ouvert » (open government). Clément Mabi dirige 
actuellement un numéro spécial de la revue 
Réseaux sur le thème « Gouvernementalité 
numérique et action publique », à paraître en 
janvier 2021. 

CLÉMENT MABI

À SAVOIR...

Parmi ses dernières publications, 

figurent en 2019 : « La démocratie 

numérique au défi de la critique sociale 

en France », Le Mouvement Social, vol. 268, 

no 3, 2019, pp. 61-79. Et « L’innovation 

contributive renforce-t-elle le pouvoir 

citoyen dans la ville numérique ? Le cas 

du Grenoble CivicLab », Réseaux, 

vol. 218, no 6, 2019, pp. 143-

169 (avec V. Peugeot et 

B. Chevallier).
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LE TEMPS  
DE PAROLE

une gestion  
du Covid-19

VINCENT VESSELLE

La polyclinique Saint-Côme de 
Compiègne a, comme de très 
nombreux sites hospitaliers français, 
dû faire face à la première vague du 
coronavirus. L'établissement fut, avec 
ceux de Compiègne et de Creil, parmi 
les premiers du pays touchés par cette 
nouvelle maladie fin février avec le 
cluster de l’Oise. Ses équipes ont dû se 
mobiliser et se réorganiser pour faire 
face à cette épidémie afin d’assurer 
en collaboration avec l’hôpital public la 
prise en charge des patients Covid.

Proche de Crépy-en-Valois, premier cluster 
de France, les hôpitaux de Creil, de 
Compiègne et la polyclinique Saint-Côme 

étaient les premiers à entrer en cellule de crise. 
Trois semaines avant tout le reste du pays, ils étaient 
déjà lourdement impactés par le coronavirus. 
«  Crépy-en-Valois était l’un des premiers foyers 
épidémiques. Puis nous avons été lourdement 
impactés, du fait des hésitations sur les conduites à 
tenir du gouvernement au début. Il est vrai qu’à ce 
moment, on ne connaissait pas trop le virus et son 
ampleur. Nous avons vite dû nous organiser à faire 
face à cette épidémie avec des patients Covid et du 
personnel mis en quarantaine  », raconte Vincent 
Vesselle, directeur de la polyclinique Saint-Côme, 
la plus grande clinique privée de Picardie. Elle 
regroupe près de 800 travailleurs, dont 550 salariés, 
le deuxième employeur de la ville. Hors Covid, 
l’établissement traite chaque année 15 000 patients, 
25 000 passages aux urgences, 1 300 accouchements, 
5 000 chimiothérapies, soit un cancer sur trois de 

l’Oise, ou encore 15 000 dialyses. L’intégration de 
nouveaux praticiens et de nouvelles activités ont 
d’ailleurs nécessité la réalisation d’une extension 
en  2019 (coût 10  M€) pour cet établissement 
pourtant récent ouvert en 2009.

Hôpital public et privé  
main dans la main
Entre le GHPSO (Groupe hospitalier public Sud 
Oise), l’hôpital de Beauvais, celui de Compiègne 
et la clinique Saint-Côme, une cellule de 
coordination territoriale s’est organisée pour 
échanger et s’entraider. Cela passe notamment 
par une conférence téléphonique quotidienne en 
compagnie du médecin régulateur du Samu. « Au 
début de la crise sanitaire, il était très compliqué 
de faire face à toutes les conduites à tenir. 
Notamment sur les masques. Un jour, ils étaient 
recommandés ; un autre jour, non. Sans parler des 
problèmes d’approvisionnement des médicaments 
et de matériels. Nous avons de la chance sur ce 
territoire de vivre en très bonne entente avec les 
hôpitaux publics. Nous avons donc travaillé de 
concert », souligne le directeur qui décide très vite 
de suspendre toutes les interventions non urgentes 
afin d’accueillir des patients Covid en soutien 
de l’hôpital. En mai, l’activité reprend presque 
normalement avec le rattrapage de patients qui 
n’avaient pu être pris en charge auparavant. La 
clinique détient en tout 270  lits, places et postes. 
«  La deuxième vague est plus facile à gérer, car 
nous sommes moins pris au dépourvu et mieux 
préparés. On constate même une accalmie en cette 
fin d’année. » La Picardie a été très touchée pour la 
première vague ; par contre, pour la deuxième, elle 
a été plus préservée que le Nord et l’Île-de-France. 
Il a tout de même fallu augmenter les capacités 
de soins en réanimation pour faire face aux 
besoins des patients Covid sachant que les autres 
pathologies continuent d’être prises en charge pour 
éviter les pertes de chance pour les patients. n KD

UN UTÉCÉEN À LA TÊTE DE LA

POLYCLINIQUE SAINT-CÔME

Vincent Vesselle, ingénieur biomédical de 
formation, est issu de l’UTC. Il est à la tête de la 
polyclinique Saint-Côme depuis 2006 et préside 
le GIE CIMA, Centre d’imagerie médicale avancée 
de Compiègne. Ce GIE est une collaboration 
50/50 entre la polyclinique Saint-Côme et le 
CH de Compiègne. Il gère les autorisations des 
3 IRM de Compiègne, le PET scan et 2 gamma-
caméras. Il y a historiquement un partenariat 
fort entre le GIE et l’UTC et les ingénieurs de 
l’UTC ont accès aux IRM pour la formation. 
L’UTC dispose aussi d’une unité Inserm qui 
travaille en étroite collaboration avec le service 
de radiologie – ACRIM – installé sur le site de 
la polyclinique Saint-Côme pour des travaux de 
recherche en imagerie. Il s’agit de la technique 
d’élastographie par résonance magnétique (ERM) 
en collaboration avec la Mayo Clinic (Rochester, 
USA).
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MICHEL SLAMA 
CHEF DE SERVICE ADJOINT 
DU SERVICE DE MÉDECINE 
INTENSIVE-RÉANIMATION 
AU CHU AMIENS-PICARDIE

Avec le recul, quel est 
votre regard sur la crise 

sanitaire que nous vivons ?
C’est bel et bien un immense chambardement 
au niveau économique, sociétal et hospitalier 
que nous subissons. Il nous pousse aussi de 
manière positive. D’une part, comme il s’agit 
d’une pathologie nouvelle, cela nous conduit 
à augmenter nos capacités de recherche, à 
mieux comprendre cette affection et à 
améliorer la prise en charge des patients. 
D’autre part, cette crise nous a poussés à un 
grand élan de solidarité et d’union entre les 
hôpitaux, les médecins et les administrations 
des centres hospitaliers. Nous avons tous 
œuvré dans le même sens et cela a bien 
fonctionné. Nos process sont cohérents et 
efficaces pour une prise en charge réussie de 
l’ensemble des malades graves.

Pour les étudiants de France, comme 
ceux de l’UTC, il n’est plus possible de 
suivre des cours en présentiel lors des 
confinements. À quoi peut-on réfléchir 
pour l’avenir ?
On remarque que l’infection au coronavirus 
chez les jeunes entraîne des formes 
asymptomatiques ou peu symptomatiques. 
Plus de 80 % des cas graves ont plus de 
65 ans. Et c’est bien ce que l’on voit à 
l’hôpital. Le fait que des étudiants se 
contaminent a peu de conséquences pour eux 
sur leur santé à court terme, même si l’on ne 
connaît pas les effets à long terme. Ce sur 
quoi il faut être réactifs et attentifs, ce sont 
les mesures à mettre en place dans les 
universités comme l'a fait l'UTC dès la rentrée 
de septembre : solutions hydroalcooliques, 
masques à l'intérieur des amphis et des 
salles en nombre suffisant pour respecter les 
distances physiques. Car, selon moi, pour le 
futur, il ne faudra pas restreindre la 
pédagogie en présentiel mais trouver des 
solutions adaptées pour éviter au maximum 
tout risque de contamination. Le vrai souci en 
revanche, c’est lorsque ces jeunes se 
retrouvent dans des fêtes, des soirées et des 
bars, c’est là qu’ils se contaminent.

Quelle est donc la priorité sanitaire 
auprès de ce public étudiant ?
On ne peut qu’avoir une attitude pédagogique. 
C’est même un devoir. Leur expliquer qu'ils 
peuvent se contaminer, ils doivent protéger 
leurs familles, pères, mères et grands-
parents. Sans immunité collective acquise, il 
faut garder ses distances et continuer de 
respecter toutes les mesures, car c'est là 
qu'est le danger. À savoir que les jeunes 
contaminent les plus âgés, qui eux vont faire 
des formes graves de cette maladie. On peut 
aussi les convaincre en leur montrant des 
chiffres, des résultats, des images fortes. Des 
étudiants de l’UTC ont eu cette idée de passer 
dans des amphis avec des diaporamas 
explicites mais pas culpabilisants. Un 
message fort, préventif et bienveillant.n KD

 3 QUESTIONS À... 

La crise sanitaire que nous traversons a 
malheureusement accentué les inégalités 
dans notre société. La mission de Bip  Pop 

prend un sens encore plus fort en cette période. La 
coopérative propose une plateforme de services 
locaux d’entraide à destination des collectivités qui 
souhaitent élargir leur offre sociale en faveur de la 
lutte contre l’isolement des personnes. Bip Pop est 
une entreprise de l’économie sociale et solidaire 
(société coopérative d’intérêt collectif). Ses 
partenariats avec les collectivités, les MDS, RPA, 
EHPAD, CAS, CCAS, CSR visent à rendre service 
au plus grand nombre de personnes isolées. «  Le 
constat en France est préoccupant. Deux millions de 
seniors sont en situation d’isolement et ce chiffre ne 
cesse d’augmenter. Grâce à la mise en relation des 
personnes ayant besoin d’un service avec d’autres 
personnes ou entités proposant leurs services, 
Bip  Pop facilite ainsi le maintien à domicile en 
donnant accès au dernier kilomètre et aux services 
de proximité », explique Mathieu Ribeil, directeur 
de développement de Bip Pop. 

Une innovation sociale reconnue
Visite de convivialité, lecture à voix haute, aide 
informatique, aux formalités administratives, 
accompagnement en balade, aux courses, à des 
événements et même conseils senior-junior, j’ai 
besoin d’aide, je fais Bip, et Pop on me répond, en 
référence à l’immédiateté des usages Internet et 
mobiles. Mais ici transposé à du pur lien social. 
L’idée est de populariser ces services locaux 
d’entraide. Là encore le pop de populariser. Anne 
Guénand, enseignant-chercheur à l’UTC, est la 
conceptrice de cette innovation sociale et solidaire 
au sein du laboratoire Costech. «  Bip  Pop est en 

effet le fruit de plusieurs années de développement 
et de travaux de recherche en partenariat avec 
l’UTC et l’Institut Godin. Lauréat 2016 du 
programme Impact Ashoka, lauréat du Laboratoire 
de la mobilité inclusive, lauréat 2017 et 2018 de la 
conférence des Financeurs de l’Oise, ainsi que de 
la région Hauts-de-France, la plateforme Bip  Pop 
s’est déployée en 2020 dans les Hauts-de-France et 
au-delà. » 

L'engagement citoyen affirmé en 
cette période particulière
Cet outil de coordination des solidarités locales 
permet de répondre facilement aux besoins 
spécifiques et parfois très simples des personnes 
isolées par une réponse bénévole et locale. Le réseau 
ainsi constitué favorise le maintien à domicile des 
aînés et apporte davantage de vie. Comme le souligne 
François Hollande, président de la Fondation La 
France s’engage : « Bip Pop est un véritable rempart 
contre l’exclusion et visera à rompre d’ici trois ans 
l’isolement de plus de 30  000  personnes âgées 
vivant dans des territoires ruraux. Notre projet 
est de contribuer à bâtir une société plus juste et 
plus solidaire, fondée sur l’épanouissement de 
chacun. » La Fondation La France s’engage s’inscrit 
dans le prolongement du programme de soutien 
à l’innovation sociale et solidaire initié par l’État 
en 2014. Chaque année, elle détecte puis récompense 
les projets les plus innovants. Une fois labellisés, les 
projets sont accélérés par la fondation qui leur offre, 
au-delà d’un financement, un accompagnement 
pendant trois ans. Objectif : les aider à essaimer sur 
tout le territoire. n KD

 INNOVATION SOCIALE 

Parmi les douze lauréats 2020 choisis par la Fondation La France s’engage, parmi 
les entrepreneurs sociaux qui innovent pour construire une société plus juste et 
solidaire, figure la Coopérative compiégnoise Bip Pop conçue au sein du laboratoire 
Costech de l’UTC. La voici remarquée à l’échelle nationale pour son application 
d’entraide entre citoyens, associations et collectivités qui rompt l’isolement.

Bip Pop récompensée  
par la France s'engage

ANNE GUÉNAND & MATHIEU RIBEIL
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 START-UP 

Ubikey propose une version hybride de sa solution de management 
visuel, Ubikey Office, pour répondre à l’évolution actuelle du 
travail. Ubikey est une idée lancée en 2009 à l’UTC avec le projet de la 
table tactile interactive du laboratoire Costech.

Ubikey se réinvente avec 

Ubikey Office

Ubikey annonce sa solution innovante de 
management visuel  : Ubikey Office. Ce 
logiciel collaboratif permet à tout salarié 

de suivre l’évolution en temps réel d’un projet 
sur tablette, smartphone, ordinateur, en même 
temps que sur l’écran interactif de l’entreprise. 
Chaque collaborateur peut ainsi visualiser et 
interagir sur le tableau de Post-it digitaux, où qu’il 
soit, sur ses propres missions ainsi que sur celles de 
toute l’équipe pour plus d’efficacité. Un outil déjà 
adopté par des entreprises telles que Sanofi, Thales, 
Bouygues, Michelin ou encore Ariane Group. « Je 
suis responsable de l’amélioration continue au sein 
d’Ariane Group et, à ce titre, j’anime des ateliers 
de travail où moult exercices font l’objet d’ateliers 
Post-it. Avec la crise sanitaire, un protocole a été 
mis en place au sein de la société Ariane Group 
limitant les contacts et la manipulation d’objet 

comme les 
f a m e u x 
Post-it papier. 
Ubikey offre 
une solution 
pérenne au-
delà de la 
crise, puisque 

cet environnement me permet d’assurer les ateliers 
que cela soit en présentiel et en distanciel, avec 
un partage de la prise en main d’Ubikey par les 
participants en début de chaque atelier », témoigne 
Jean-Marc Goyon, improvement and change 
manager au sein d’Ariane Group qui a expérimenté 
avec succès différentes utilisations concrètes telles 
que le management visuel de la performance, 
des ateliers World Café ou encore un plateau jeu 
interactif autour du lean management.

Une réponse aux besoins des 
entreprises durant la crise
«  Avec Ubikey Office, nous voulons nous 
inscrire dans l’évolution actuelle du travail, à 
savoir la présence pour chaque entreprise de 
salariés présents sur place et d’autres à distance 
en télétravail. L’ambition est de garder toutes ses 
équipes impliquées et au courant, en temps réel, 
de l’évolution d’un projet dans un contexte où la 
crise sanitaire oblige les entreprises à gérer leurs 
équipes réparties à la fois sur site et à distance », 
assure Atman Kendira, CEO d’Ubikey. Créée 
en 2015 à la suite de travaux de recherche menés à 
l’UTC, la start-up compte aujourd’hui neuf salariés 

et quelques clients prestigieux, parmi lesquels 
Sanofi, Plastic Omnium et Sorbonne Université. 
Ubikey bénéficie également d’un fort soutien de 
ses partenaires institutionnels que sont BpiFrance, 
la région Hauts-de-France, Paris&Co, l’UTC, la 
French Tech et le pôle de compétitivité Cap Digital. 
« Le management visuel, en ces temps perturbés, 
apparaît comme la solution pour mieux piloter 
ces équipes, conclut Julien Bellenger, directeur 
du développement. Jamais le besoin de sens et 
la compréhension globale et rapide du projet sur 
lequel on est impliqué n’ont été aussi importants 
pour les salariés du monde entier. Ubikey s’inscrit 
durablement comme un outil d’un nouveau mode 
de travail qui sera à la fois présentiel et distanciel et 
que nous qualifions d’hybride. » n KD

CRISE SANITAIRE : 

HAVR ADOPTE LE TÉLÉ TRAVAIL 

La start-up créée par des étudiants de l’UTC a 
présenté à ses collaborateurs un nouveau modèle 
d’entreprise et formules de travail, permettant de 
combiner productivité et bien-être. « Nous avons 
constaté une expérience extrêmement positive, 
qui peut servir de base d’un nouveau modèle 
social qu’il faudra améliorer, optimiser et affiner 
avec le temps. Ainsi nos collaborateurs sont plus 
épanouis, ils ont trouvé un parfait équilibre entre 
leur vie professionnelle et leur vie personnelle. 
L’entreprise, quant à elle, est plus efficiente. La 
situation a induit une culture de « don’t work 
harder, work smarter », se réjouit Simon Laurent, 
CEO de Havr. Depuis sa création en 2017, la 
start-up ne cesse de s’agrandir et s’imposer sur le 
marché du contrôle d’accès en entreprise.

Ubikey offre une solution pérenne 
au-delà de la crise, puisque cet 

environnement permet d’assurer 
Des ateliers que cela soit en 
présentiel et en distanciel

ATMAN KENDIRA JULIEN BELLENGE 
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 START-UP 

L’année 2020, marquée par l’épidémie de Covid-19, a été difficile pour de nombreuses entreprises françaises, et notamment 
pour les start-up. Comment ont-elles vécu le confinement, se sont-elles adaptées et envisagent-elles l’avenir ? Le point avec 
4 UTCéens entrepreneurs.

Être une start-up
en 2020

Qu’a entraîné le confinement sur le 
développement de votre start-up ? 
LG  : Au début du confinement, nous 

avons beaucoup plus utilisé la voie écrite pour 
communiquer. Des prises de décision se sont aussi 
faites à l’écrit, ce qui a créé des incompréhensions 
et a pu faire naître certaines tensions au sein de 
l’équipe.
CB : Nous avons généralisé le télétravail pour tous 
nos salariés en fournissant à chacun, et dans l’urgence, 
les équipements nécessaires à des conditions de 
travail convenables. Malheureusement, au vu des 
délais, ce n’était pas optimal pour tout le monde.
PH  : Avec mon associé, nous avons décidé de 
mobiliser notre équipe et de nous concentrer sur 
notre projet interne Medicamentum, le 1er INCI 
beauty* du médicament, car l’activité de conseil et 
de développement d’applications mobile et web de 
Beyowi a été très affecté par le confinement.

Comment vous êtes-vous adaptés  ? Est-ce que 
vous avez durablement changé votre façon de 
travailler ?
SC  : Nous avons stoppé l’assemblage de notre 
3e  prototype et débuté la conception du 4e afin 
de proposer un système plus abouti une fois la 
crise sanitaire passée. Au sein de l’équipe, nous 
travaillions depuis déjà deux ans à distance entre 
l’Allemagne et la France, donc ce sont plutôt les 
rapports avec l’extérieur qui ont été impactés, car il 
est plus simple de proposer une visioconférence. 

CB  : Nous avons organisé des points réguliers, et 
avons contacté individuellement chacun pour prendre 
des nouvelles. Nous avons fait attention à ne pas 
organiser trop de réunions, afin de ne pas alourdir les 
plannings et d’éviter le sentiment d’être “surveillé”. Un 
projet est né à la sortie du confinement : l’ouverture 
d’un site Coddity dans la campagne limousine, un 
cadre de travail spacieux et calme. À long terme, on 
envisage de développer une activité dans cette région 
peu connue et souvent délaissée.

Quel est le bilan de cette année ? Comment vous 
projetez-vous pour 2021 ? 
SC : Notre activité initiale liée à l’événementiel étant 
impossible dans les conditions actuelles, nous avons 
décidé de la mettre entre parenthèses et de nous 
lancer dans une nouvelle aventure en cherchant à 
répondre à la problématique de l’accès à l’énergie 
sur le continent africain. Plusieurs études terrain 
en Afrique sont prévues, ainsi que la rencontre d’un 
grand nombre d’acteurs et la fabrication de premiers 
prototypes. 
LG  : Notre communication a durablement évolué, 
nous savons différencier les échanges pouvant ou 
non se faire à l’écrit, ce qui permet un véritable gain 
de temps et une limitation de la frustration entre les 
membres de l’équipe.
PH  : Notre incubation à H7 (lieu de vie dédié 
aux entrepreneurs à Lyon) et notre 4e  place 
sur 50  projets au concours du Digital InPulse 
#App4Good en octobre a permis de rendre visible 

Medicamentum. Nous avons également recruté 
3  personnes supplémentaires pour accélérer le 
développement. n MB
* Application d’analyse de composition des produits cosmétiques

SVEN CUSSEAU
Étudiant en ingénierie mécanique, 
fondateur de la start-up ChargEos 
(bornes de rechargement 
de téléphones portables 
automatisées et alimentées par 
panneaux solaires).

LUCIE GRATREAU

Apprentie à l’UTC en informatique, 
fondatrice de la start-up Bring 
Lights (jeu de société d’enquêtes 
coopératif).

CHRISTOPHER BELLIARD
Fondateur de Coddity 
spécialisée dans les activités 
de développements web et data 
science.

PASCAL HUYNH
Fondateur de Beyowi, studio de 
développement mobile et web 
made in Paris.

AtmosGear a été choisi dans la catégorie 
Innovation du Trophées des Ingénieurs du 
Futur 2020. Il s’agit du premier modèle 

de rollers à assistance électrique autonome et 
connecté au monde. Une mise en avant lors de la 

17e édition des Trophées des Ingénieurs du Futur qui 
s’est tenue le 1er  décembre dernier dans un format 
100 % digital. Organisés par la rédaction de L’Usine 
Nouvelle, ils récompensent des élèves ingénieurs 
dans quatre catégories  : Innovation, Recherche, 

Tech For Good et Digital. Mohamed Soliman, 
jeune ingénieur de 23 ans, est étudiant à l’UTC. Cet 
entrepreneur a créé en 2019 une start-up qui s’inscrit 
dans le domaine de la mobilité urbaine électrique. 
Son produit phare, AtmosGear, fait le pari d’être la 

 TALENT 

Christine Kerdellant, directrice de la rédaction d’Infopro Digital, et Manuel Moragues, rédacteur en chef d'Industrie & 
Technologies ont dévoilé, aux côtés de partenaires, les quatre lauréats 2020 de la 17e édition des Trophées des Ingénieurs du 
Futur. Après avoir été « coup de cœur » lors de l’édition 2019, Mohamed Soliman, 23 ans, remporte cette année le prix 
dans la catégorie « Innovation » avec son projet de rollers à assistance électrique : AtmosGear. 

AtmosGear,  
mobilité douce en milieu urbain
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Dès 1972, l’UTC a considéré la qualité 
comme un défi majeur, créant une filière 
en fiabilité et qualité industrielle. Ouvert 

en 1992, le mastère spécialisé NQCE est accrédité 
par la Conférence des grandes écoles en  2002 et 
propose une option à distance dès 2005. En 2019, 
Nicolas-Louis Duclos, enseignant-chercheur 
responsable du MS-NQCE et son prédécesseur, 
Jean-Pierre Caliste, professeur émérite, ont l’idée 
de renforcer l’enseignement à l’international et de 
développer des partenariats avec des universités 
étrangères.

Manager, améliorer, anticiper 
Ce mastère spécialisé apporte une compétence 
pointue en management et utilise des méthodes 
et savoir-faire issus des métiers de la qualité. 
Il s’appuie sur la culture technologique de 
l’UTC pour prendre en compte l’impact de la 
transformation numérique de l’économie et des 
pratiques métiers. «  À tout malheur, quelque 
chose est bon  : la crise du coronavirus a montré 
la nécessité de renforcer la capacité à être réactifs 
et à innover pour rester efficaces en situation de 
crise. L’incertitude et la complexité croissantes du 
monde actuel nous obligent à modifier notre regard 

et à faire évoluer les modes de raisonnement et les 
méthodes de travail. Les savoir-faire agiles aident 
à avancer malgré la complexité, par exemple en 
généralisant la culture projet, en prenant mieux en 
compte les transversalités et les aspects intangibles 
des activités  », explique Nicolas-Louis Duclos, 
chercheur spécialisé au sein de l’unité de recherche 
Costech-CRI Complexités, Réseaux et Innovation. 

Une formation à distance porteuse 
d’avenir 
La nouvelle formule intègre des modalités 
pédagogiques innovantes comme des quiz 
d’auto-évaluation, des notes par équipe et des 
évaluations par les pairs (étudiants notant les 
étudiants)  : «  Notre méthode pédagogique et 
l’accompagnement individualisé permettent à la 
fois l’acquisition des connaissances théoriques et 
leur appropriation concrète, donc développent des 
compétences opérationnelles. » Considérant qu’au 
cours des trente dernières années, beaucoup de 
managers ont peu à peu été mis sur la défensive, 
donnant la priorité au reporting et aux logiques 
de justification plutôt qu’à la valeur ajoutée au 
métier, Nicolas-Louis Duclos est convaincu de la 

nécessité d’offrir à l’international une formation 
de haut niveau pour revaloriser les savoir-faire en 
management et qualité : « C’est aller dans le sens 
de l’histoire qu’utiliser Internet pour adapter ce 
diplôme à la vie quotidienne. » n KD

 FORMATION CONTINUE 

Le mastère spécialisé NQCE (post-master 2) accrédité par la Conférence des grandes écoles (CGE), qui s’intitule « Manager 
par la qualité : de la stratégie aux opérations », a su évoluer en anticipant les contraintes dues à la crise sanitaire. Zoom sur 
cet enseignement, qui après 15 ans en e-learning, peut être suivi entièrement à distance et en gardant une activité 
professionnelle à plein temps.

« Manager par la qualité »

NICOLAS-LOUIS DUCLOS

première alternative écologique de mobilité à la fois 
intelligente (plus besoin de manette), pratique (pas 
besoin d’enlever vos chaussures) et fun (challenges 
et réseau social communautaire).

La mobilité,  
une problématique du quotidien
« Nous avons pour ambition de changer les habitudes 
de déplacements des Français en démocratisant la 
mobilité douce. Que ce soit pour aller au travail, en 
cours ou en balade, AtmosGear procure les bienfaits 
d’une activité sportive tout en réduisant vos efforts 
pour vous aider à retrouver du plaisir dans vos trajets 

quotidiens  », souligne le jeune chef d’entreprise, 
pour qui la mobilité, c’est pouvoir se déplacer où 
l’on veut, quand on veut et comme on veut. «  Et 
ce que nous voulons par-dessus tout, c’est lier nos 
utilisateurs entre eux afin qu’ils puissent échanger et 
même se challenger via notre application connectée, 
poursuit-il. Cette communauté de passionnés porte 
le nom d’AtmosRiders. »

Cinq solutions technologiques  
pour un système innovant
AtmosGear, ce sont des rollers munis de roues 
motorisées avec une assistance intelligente qui va 
comprendre les mouvements de l’utilisateur et s’y 
adapter automatiquement. Résultat : plus besoin de 
manette et inutile d’enlever ses chaussures, car le 
châssis rétractable s’adapte à votre pointure. « Avec 
AtmosGear, on va récupérer l’énergie du patinage 
pour la réutiliser sous deux formes. Lors d’une 
descente, en roue libre, avec le freinage régénératif. 
Et lorsque la batterie est à plat, si vous patinez assez 
longtemps, pour gagner plus d’autonomie, explique 
Mohamed Soliman. Enfin, grâce à l’application 
AtmosRiders, les utilisateurs pourront échanger et 
se challenger sur des parcours qu’ils auront eux-
mêmes créés. » n KD

UN PROJET SOUTENU PAR LA

DIRECTION DE L'INNOVATION ET DU

DÉVELOPPEMENT TERRITORIAL DE L’UTC

Mohamed Soliman a imaginé 
ces patins du futur, bien 
réels aujourd’hui, au centre 
d’innovation de l’université de 
technologie de Compiègne. 
Cet ingénieur en pleine 
puissance n’attend pas la 

fin de ses études pour devenir entrepreneur. C’est 
grâce au dispositif Projet innovant et entrepreneuriat 
de la DIDT, puis de l’incubateur ITerra qu’il fait 
sauter les écueils technologiques, un à un : agilité 
des capteurs, miniaturisation du moteur... « Les 
ingénieurs de demain seront aussi les citoyens du 
futur. Il est important pour nous que nos étudiants 
soient capables d’envisager et de s’adapter à 
ce monde qui change. Ce qu’a compris depuis 
longtemps déjà Mohamed Soliman », estime 
Pascal Alberti, directeur de l’innovation et du 
développement territorial de l’école.
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SABINE ALLOUCHERY 

La curiosité ? Elle en fait la démonstration dès ses 
années de classes préparatoires. Alors que de 
grandes écoles lui ouvraient les bras, elle fait le 

choix de l’UTC. Les raisons ? « L’UTC était moderne. Elle 
fonctionnait avec un système d’unités de valeur (UV), ce qui 
était innovant pour une école d’ingénieurs. Les autres écoles 
m’apparaissaient plus classiques. L’UTC était aussi plus 
humaine en ce sens où, à côté des savoirs technologiques, 
elle intégrait aussi la dimension management. Elle imposait 
un an de stage en entreprise, 6 mois en 2e année et 6 mois 
en fin de cycle, et proposait de nombreux partenariats à 
l’étranger, je voulais absolument faire une expérience hors 
de nos frontières », affirme-t-elle. 
Après un premier stage chez Poclain sur de 
l’informatique temps réel, elle rejoint Philips 
Kommunikation A.G. à Nuremberg pour 
son stage de fin d’études. «  Lors du 
premier stage, c’est la séparation entre 
les cols bleus qui déjeunent à midi et 
les cols blancs à 13 h qui me frappe. Je 
suis par ailleurs ravie d’expérimenter 
le programme que j’ai développé 
en pilotant moi-même une pelle 
hydraulique. Chez Philips, je vais adorer 
l’ambiance internationale, et participer 
au développement du 1er compilateur pour 
la téléphonie mobile », explique-t-elle.
Curiosité encore ? « Mes collègues étaient motards 
et je me suis mise à les accompagner dans leurs virées en 
moto. J’ai attrapé le virus et dès mon retour en France, j’ai 
passé mon permis grosse cylindrée », plaisante-t-elle. 
À la sortie de l’UTC, plutôt que de se tourner vers 
l’industrie, suite logique de sa spécialité Robotique, elle 
préfère intégrer une société de services en informatique 
de gestion. «  J’ai fait très peu de programmation. Ayant 
le contact facile, les dirigeants m’ont rapidement proposé 
le poste d’architecte de solutions, puis celui de manager 

d’une équipe de consultants. J’avais à peine 25  ans  », 
souligne-t-elle.
Curiosité de nouveau  ? «  J’ai changé plusieurs fois 
d’entreprise en valorisant à chaque fois, mon expérience et 
ma soif d’apprendre, ma soif de nouveau. Mon dernier poste 
dans le monde du logiciel était chez BMC Software en tant 
que directrice commerciale puis directrice marketing  », 
précise-t-elle.
Curiosité toujours ? « “Vous êtes directrice commerciale, 
vous parlez plus des hommes que des chiffres”, me dit 
un chasseur de tête. Je lui réponds que le chiffre est une 
conséquence d’un bon management. Le métier de manager 

m’a passionnée, bien plus complexe qu’un robot, 
bien plus riche que des millions d’euros  », 

ajoute-t-elle.
Nouvelle curiosité et changement de 

cap ? Un voyage dans le désert avec un 
lama tibétain crée un nouveau virage 
intérieur. Sabine veut approfondir 
sa compréhension de l’humain. Elle 
quitte BMC pour créer sa propre 
activité de conseil et elle enchaîne les 

formations. D’abord en sophrologie, 
puis au sein de l’institut Gregory-Bateson 

(IGB) où elle se forme à la thérapie brève 
et stratégique, issue des travaux de l’école de 

Palo Alto. « Après 11 ans en tant que thérapeute 
dans mon cabinet, et consultante en entreprise, les humains 
et la nature me passionnent. Je compte bien continuer à 
découvrir et à apprendre, en faisant des expériences de 
vie », précise Sabine.
Ultime curiosité et nouveau cap ? « Romancière. Trouver 
un éditeur pour mon nouveau roman, c’est mon objectif 
aujourd’hui », conclut-elle. n MSD

www.senseways.fr

Une curiosité 
sans limites

Diplômée de l’UTC en génie informatique (option robotique) en  1988, Sabine 
Allouchery est, depuis 2005, après une carrière dans le milieu de l’informatique, coach et 

thérapeute. Portrait d’une femme à la curiosité sans limites. 

BIO EXPRESS

1988 : diplôme d’ingénieur UTC

2000 : découverte de la méditation,
désert de Mauritanie

2002 : diplôme de sophrologie et de coaching. 
Création d’entreprises GO Elan Conseil, Nautic TV 

et A2 Partner

2009 : Ouverture du cabinet de thérapie brève

2015 : Autoédition : Réussir contre toute 
logique et Maigrir contre toute logique

2017 : 1er roman : Mon premier 
jour – Éditions Mélibée

AGENDA 

SALON REBOND CADRE

Jeudi 4 février 2021 
100 % virtuel via LinkedIn, YouTube & Facebook

www.utc.fr

LE RENDEZ-VOUS BIOMÉDICAL DE L'UTC

Vendredi 22 janvier 2021 
100 % virtuel via LinkedIn, YouTube & Facebook

www.utc.fr/le-rendez-vous-biomedical

JOURNÉE PORTES OUVERTES

Samedi 20 février 2021 
100 % virtuel via LinkedIn, YouTube & Facebook

www.utc.fr/journee-portes-ouvertes


